La  Cour  Plénière 

Héroï-Tragi-Comédie , 

EN  TROIS  ACTES  ET  EN  PROSE? 
Jouée  le  14  Juillet  1788, 

Par  une  Société  d" Amateurs , dans  un  Château, 
aux  environs  de  Verf ailles. 

Par  M,  i’Abbé  DE  Vermond  , Ledeur  de  la  Reine. 

La  chétive  pécore 

S’enfla  fi  bien  , qu’elle  creva. 

La  Fontaine. 


/'> 


Et  fe  trouve  A P A R I S y 
Chez  la  Veuve  LIBERTÉ  , à TEnfeigne  delà  Révolution; 


1788. 
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A VIS 

DES  ÉDITEURS. 

JL  'Auteur  de  cet  Ouvrage  ne  l'avait  pa$ 
d'abord  dejîiné  pour  l'imprejfion. 

Enchanté  d'avoir  réujfi  a mettre  fur  le  grand 
théâtre  de  V adminifiration  minifiérielle  , des  per-^ 
fonnages  dont  il  connaijfait  parfaitement  les 
mœurs  ^ le  langage  & le  caractère  , il  s' e fl  amufé  h 
faire  répéter  fur  un  petit  théâtre  d'appartement 
pour  le  plaiflr  de  quelques  P erfonnes  de  diflinction^ 
la  préparation  des  feenes  qu'ils  eocécutent  devant 
le  public.  ( I ) 


( 1 ) Cette  Pièce  a été  réeUement  jouée  dans  un  château 
voifin  de  Verfailles.  Plufîeurs  perfonnes  de  la  première 
qualité  ont  alTifté  à la  repréfenration.  Le  jeu  de  ia  fcène  , 
a été  fi  vrai , & Tillufion  fi  complette  , qu’on  a vu  , à diffé- 
rentes reprifes , les  fpeélateurs  oubliant  qu’ils  aflifioient  à 
une  Comédie  , & par  un  quiproquo  qui  fait  l’éloge  de 
l’Ouvrage  , fiffler  les  Adeurs  qui  repréfentaient  Meffei- 
gneurs  de  Sens  & de  Lamoignon  , en  croyant  fiffler  les 
orignau^t  ; puis  fe  réveiller  comme  d’un  fonge  , fe  regar- 
der, rire  de  leur  méprife  , Ôc  faire  retentir  la  falle  , d’ap- 
plaudifferaents..,,.  Quel  triomphe  pour  un  Auteur  ! 
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Son  amour  propre  a joui  d'un  nouveau  triomphe. 
Ses  talens  littéraires  nom  pas  eu  moindres 
fucces  que  Jis  talents  politiques. 

Le  hasard  nous  ayant  procurj  la  connaijfance 
de  ce  petit  chef-d'œuvre  dramatique  , nous  avons 
tant  fait  , par  nos  éloges , par  la  perfpeclive  de 
gloire  que  nous  avons  préfentée  au  mervéilleux 
Abbé  y qu'il  n a pu  réfjier  a nos  infiances , & qiu 
■ nous  en  avons  obtenu  la  permijfion  de  livrer  au 
grand  jour  cette  précieufe  production  y & meme  de 
la  livrer  fous  fon  nom. 

Comme  ce  n a pas  été  fans  peine  y que  nous  avons 
déterminé  le  modefle  Auteur  a nous  confier  fa 
Pièce;  le  temps  s'eji  écoulé  y & quelques-uns  des 
évenemens  y dont  il  y e fl  fait  mention  y fe  font 
éloignés.  Il  efl  vrai  aufli  que  la  cataflrophe  s'efl 
approchée,  &,  qu'à  la  rigueur  il  y a y à tout  pren- 
dre une  forte  de  compenfation  : mais  toifours  , 
le  Lecteur  fe  tiendra  pour  averti  y afin  qu'il  n aille 
pas  nous  faire  quelques  mif érables  chicanes  qui  y 
maintenant  y n'auront  point  d' ex  euf es. 

'Dans  le  préfem  que  nous  faifons  à nos  contem-' 
porains  , nous  li avons  d'autre  but  que  celui  de 
plaire  & de  les  inflruire  ; &mous  fommes  tellement 
perfuadés  que  nous  l'avons  rempli  y que  nous  comp- 
tons fur  la  reconnaijfame  univerfelle. 


DES  ÉDITEURS.  1 

Les  Aclçurs  meme  qui  occupent  La  /cène  , ne 
nous  fauront  pas  mauvais  gré  de  la  publication 
de  ce  Drame  : Us  conviendront  tous  , que  ce  quon 
appelle  la  partie  des  mœurs , eft  fupérieurement 
traité  , que  le  dialogue  ejî  d'une  vérité  rare , car 
rétonnant  Ecrivain  nous  a ajfuré , que  ce  ri  était 
pas  feulement  ce  que  doivent  dire  , mais  çe  que 
diraient  ( i ),  en  effet  ^fes  héros  ^ qu  il  leur  mettait 
dans  la  bouche.  Au  fond  un  portrait  reffemblant 
affon  mérite,  eft 'il  toujours  agréable  quand  on 
nous  fait  p enfer , parler  , agir  y quon  nous  faffe 
P enfer  y parler  y agir,  comme  nous  penjons  , par- 
lons & agiffons  réellemenu 


( I ) Ce  que  nous  avançons  ici , nous  difpenfe  de  pré- 
venir le  Leéleur  fur  quelques  tournures  de  phrafe  , & cer- 
taines expreiïions  où  l’on  méconnaîtrait  le  üyle  du  déli- 
cieux Abbé,  toiles  que:  puant  , travailler  le 

Clergé  , la  Robinaille , &c. , C’elî  ainfi  que  Molière  , 
pour  mieux  faire  reconnaître  le  perfonnage  qu’il  jouait 
dans  le  Tartufe  , empruntait  jufqu’à  fon  langage  : c’efl 
ainfi  que  l’adroit  Abbé  , à Fimitation  de  Molière  , a fu  fe 
procurer  , par  le  moyen  d’un  Valet-de-Chambre  du  Garde- 
des-Sceaux,  Faugufle  fimarre  dont  s’eft  affublé  Fadeur  qui 
a joüéX^  perfonnage  du  grand  Lamoignon. 


■ '^v-‘  'V-;nr*  " y " 

PERSONNA  G E S, 

r ARCHEVÊQUE  DE  SENS, principal  Miniftrb. 

M.  DE  LAMOIGNON , Garde-des-Sceaux, 

M.  DE  MAUPEOU,  Chancelier. 

Madame  DE  LAMOIGNON. 

LA  MARQUISE  DE  BRIENNE. 

LE  BARON  DE  BRETEUIL  , Miniftre.  . 

LE  COMTE  DE  MONTMORIN  , Miniftre. 

Le  Chevalier  DE  GUER  , Dépiitédela  Bretagne* 

le  Comte  DE  VIENNOIS,  Député  du  Dauphiné. 

Le  Comte  DE  SABRAN,  Député  de  Provence. 

Le  ChevalierDE  MESPLESSES, Député  du  Béarn. 

Madame  d’ÉPRÉMESNIL  , & fes  deux  Filles. 

ALBERT, Maître  des  Requêtes,  Chef  des  Efclaves. 

PIÉPAPE  , jadis  Lieutenant-Général  de  Langres, 
Efclave. 

L’ABBÉ  MAURI  ,run  des  Quarante  de  l’Acadé- 
mie-Françaifé,  Efclave. 

L’ABBÉ  MORELLET,  l’un  des  Quarante  de  l’A- 
cadémie-Françaife , Efclave. 

BLONDEL  , Secrétaire  du  Sceau  , jadis  Avocat , 
Efclave. 

TROUPE  D’ESCLAVES  , parmi  lefquels  on  dif- 
tingue  Dago  ULT,  MontçalAN  , quelques 
Confeillers  d’Etat , Maîtres  des  Requêtes , In- 
tendants 3 &c. 

La  Seine  eft  a Verf ailles. 


La  Cour  Plénière  , 

Héroï-Tragi-Comédie , 
ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 
LE  PRINCIPAL  MINISTRE, 
LE  GARDE-DES-SCEAUX, 

A L B E Pv  T. 

( Albert  eft  devant  un  bureau  avec  des  cartons  & des 
papiers  : il  vient  de  faire  leélure  du  projet  d’Edit 
portant  établidement  d"une  Cour  Plénière.) 

Le  Principal  Ministre. 

E h bien!  Mons  Albert,  que  dites-vous  du  pro-» 
jet  ? N’eft-il  pas  fublime  ? 

Al  b e r t. 

Monfeigneur  , il  eil  fublime  ; digne  du  grand 
Minillre  qui  i\a  conçu. 

Le  Garde*des-Sceaux. 
Digne  de  la  Nation  qu’il  doit  rendre  heureufe  , 
d’ailleurs  , très- conforme  aux  loix  fondamenta- 
les que  je  refpedfe  ; vous  le  favez  bien. 

Albert. 

Et  moi  donc  , Monfeigneur  ? 

Le  Principal  Ministre. 

Ha , ha  1 je  m’en  doutais  : & moi  auflî,  Meflîeurs; 
maislfaudroit-il  y renoncer, fi  les  loix  étaient  con- 
traires ? & ces  pethes/crupuleiijes , n’ell-il  aucun 
moyen  de  les  hiimanifer  ? 

Le  Garde-des-Sceaux. 
Suivant  i’occafion...  Voulez- vous  que  je  parle 
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avec  franchife  ? je  les  compare  à de  vieilles  prudes 
qui  ne  font  pas  fâchées  qu’on  les  viole  quelquefois. 
( Il  rit.  ) 

Al  b e r t. 

J’admire  la  gaieté  de  Monfeigneur  jufques  dans 
les  chofes  les  plus  graves. 

Le  Primcipal  Ministre. 

Tenez  : j ’ai  plus  de  franchife  encore.  Vos  loix  dont 
vous  parlez  beauco\ip,  vos  Ibix  fondamentales  fur- 
tout  , que  je  cherche  depuis  que  je  fuis  au  monde  , 
& que  je  ne  trouve  pas , ne  m’ont  jamais  paru  qu’un 
épouvantail  placé  vis-à-vis  du  trône  , comme  on 
en  met  au  milieu  des  champs  pour  écarter  les  oi- 
féaux.  De  loin  il  fait  peur , de  près  c’elt  un  haillon. 
Le  Garde- des-Sc eaux. 

Ah  1 Monfeigneur,  lorfque  je  vous  les  livre,  laif- 
fez- leur  au  moins  leur  valeur  apparente.  Comment 
diable  ! fans  les  loix  , plus  de  Parlement , je  le  fais 
bien  • mais  auiîi  plus  de  Garde-des- Sceaux. 

Le  Principal  Ministre. 

Et  plus  de  Chancelier  , Monfieur  de  Lamoignon. 
Mais  auiïî , font- ce  des  loix  qu’il  nous  faut  dans  la 
circonftance  préfente  ? font- ce  de  vieilles  rubri- 
ques que  vous  nommez  principes  ? Non , Meilleurs; 
ce  font  des  idées  qu’il  nous  faut,  des  idées  nouvel- 
les , & non  pas  des  loix.  Ma  foi , je  regrette  encore 
Tombre  de  refped  que  je  fuis  forcé  de  conferver 
pour  elles  ! ' ^ 

A L B E Pv  T. 

L’ombre  du  refpe^I...  oferais-je  demander  à 
Monfeigneur,  h l’établilTement  de  la  Cour  Plénière 
en  eft  une  preuve  ? 

Le  Principal  Ministre. 

Comment  cela  vous  échappe  , Mons  Albert  ? 
Voyez  quel  ell  notre  état  aduel.  La  recette  égale 
tous  les  ans  la  dépenfe.. ..  moins  i8o  millions.  Ce 
fou  de  Calonne , après  avoir  fait  cent  gambades  af- 
(ht  lieureufes,  finh  par  une  culbute  mortelle  : il  af- 

femble 
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Ccmble  les  Notables.  Cette  AfTembiée  a fait  un  grand 
bien,  je  l’avoue,  elle  m’a  fait  Minillre  principal  ; 
mais  aufli  quelle  foule  de  maux  1 Ces  Notables  fi 
bien  choifis , dont  on  était  fi  sûr  , ne  s’avifent-ils 
pas  de  s’enflammer  du  zèle  national , de  l’amour  pa- 
triotique ? Moi-mème,  j’étais  alors  le  plus  effronté 
citoyen!...  Nous  demandons  des  comptes  : vaine-^ 
menton  veut  nous  égarer  avec  des  états  imparfaits  , 
infidèles,  contradidfoires;  le  fameux  déficit  eft  de- 
viné : Calonne  eft  chaffe  : parvenu  au  point  d’où  ij 
venait  de  partir,  je  ne  fais  par  quel  pi;eftige  , j’ai 
vu  les  choies  à-peu-près  comme  il  les  voyait.  Plus 
fin  cependant , je  congédie  bien  vite  mes  anciens 
confrères  les  Notables  : je  faifis  , faute  de  mieux  , 
les  plans  que  je  venais  de  dénigrer,  & j’envoie 
fameux  Edit  du  Timbre  au  Parlement. 

Ce  Parlement  enregiftrait  les  Impôts  depuis  cent 
cinquante  ans , j’ignore  à quel  titre  : mais  enfin  cette 
petite  coutume  s’était  établie  pour  la  commodité  de 
tout  le  monde,’  il  était  d’ailleurs  fi  complaifant , fi 
bon  , qu’on  ne  fongeait  pas  à lui  çontefter  fa  plus 
belle  prérogative.  Au  contraire , on  fe  gardait  bien 
de  toucher  à fon  reffbrt  immenlé , parce  qu’un  feul 
enregiftrement  opprimait  tout-d’un-coup  vingt- 
deux  Provinces.  Qui  diable  s’y  ferait  attendu  ? 
Voilà  mes  Robins  qui  rougiffent,  pour  la  ptemiere 
fois,  qui  font  les  difficiles  , les  hommes  de  bien, 
qui  veulent  imiter  les  Nbtables  , qui  deniandent 
des  Etats , des  comptes , des  éclaireiffemens. 

J’infîfte  : alors  ils  perdent  la  tête ils  me  font  la 
plus  étrange  capucinade;  ils  déclarent  qu’ils  ont  mal 
fait  d’enregiftrer  jufqu’à  préfent;  qu’ils  n’en  ont  pas 
le  pouvoir;  qu’ils  ne  font  pas  les  jrepréfentans  de  la 
Nation;  que  la  Nation  feule  a le  droit  de  confentir 
les  impôts qu’il  faut  afTembler  les  Etats-Généraux; 
enfin,  toutes  les  billevefées  que  vous  avez  vues. 

Je  ne  parle  point  de  ma  bonne  contenance  , di| 
Tit-dç-Juftice  . du  Timbrç  cnregiftré  , de  de 
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pot  Territorial  adjoint  au  Timbre  : vous  favez  les 
raifons  de  cette  acljondion;  c’eft  la  perfidie  la  plus 
adroite!....  Voyez- vous  comme  déjà  l’on  reproche 
au  Parlement  de  n’avoir  pas  enregiftré  l’Impôt 
Territorial,  à caufe  de  fes  exemptions  perfonnel- 
ies  ? Voyez- vous  , comme  on  affede  de  ne  plus 
parler  du  Timbre  qu’il  a û bien  efquivé  , Sc  d’ou- 
blier fur-tout,  qu’au  moment  où  l’Impôt  Territo- 
rial lui  fut  préfenté , il  venait  d’abdiquer  des  pou- 
voirs qu’il  eût  été  trop  ridicule  de  reprendre  ? 

Je  ne  parle  pas  non  plus  de  fon  exil  à Troyes  , 
de  fon  rappel  forcé  : j’en  ai  dit  affez  pour  faifir  les 
réfultats  de  notre  fîtuation  : d’un  côté , néceffité  des 
Impôts  ; de  Tautre  , impoflibilité  de  l’enregiftre- 
ment.  Dans  cette  crifeles  petits  efprits  ne  voyaient 
qu’une  reffource , l’Affemblée  des  Etats- Généraux; 
les  efprits  forts  envoyaient  une  autre,  la  banque- 
route; moi,  j’en  voyais  une  troifième  , c)elle  de 
m’affranchir  d’une  tutelle  mépr i fable,  d’abqlir  cet-^ 
te  vieille  formule  d’enregiftrement , de  déclarer, 
par  un  bel  Edit , le  Roi  propriétaire  de  tous  les* 
biens  de  fon  Royaume  , 8c  de  prendre  tout  ce  qui 
ferait  à ma  convenance. 

Mais  voici  ce  que  j’appelle  refpeôfer  encore  les 
loix  qui  ne  le  méritent  guère:  déterminé  à prendre, 
je  préfère  la  manière  la  plus  décente.  ■ 
Albert. 

Monfeigneur  ! le  fcrupule  eft  exceffif  : il  ferait; 
facile  de  prouver  que  tout  appartient  au  Roi. 

Le  Principal  Ministre. 

Eh  bien  IMonfieur  , je  fuis  fcrupuléux.  Je  kiffe 
au  Peuple  une  apparence  de  propriété  : Je  conferve 
l’enregillrement*,  parce  qu’à  fes  yeux  , cette  mo- 
merie  repréfente  encore  le  confentement  de  la  Na- 
tion. Mais , moi , pour  être  eptièrement  libre  , c’eft 
de  l’enregiftrement  lui-même  que  je  m’empare  : 
j’invente  & je  forme  un  Tribunal  auquel  je  donne 
le  nom  impofant  de  CoüR  Plénière  , qui  fois 
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chargée  d’enregiftrer  pour  tout  le  Royaume  , & 
dont  tous  les  Membres  foient  autant  d’automates 
qu’un  coup  de  fifblet  agite  8c  dirige  àfon  gré. 

Le  g a r d e - d e s - s c e a u X. 

Et  cette  claufe  , d’ailleurs , par  laquelle  ils  feront 
forcés  d’enregiilTer  deux  mois  après  la  préfenta- 
tion  des  Edits  , quelles  que  foient  dans  l’intervalle 
îa  force  8c  lajuftice  de  leurs  Remontrances; cette 
claufe  n’a-t-elle  pas  tout  prévu  ? Vous  mêla  de- 
vez , Monfeigneur  , &:  je  la  dois  moi-même,  je 
l’avoue  avec  refpeâ: , au  coufin  Maupeou.  Le  drôle 
s’en  était  douté  ; mais  toujours  poltron  , il  n’eri 
avait  hazardé  que  les  préliminaires  ;c’eiî:  juftement 
Tarticle  troiiîème  de  Ibn  Édit  du  mois  de  Décem- 
bre 1770. 

LePrincipae  Ministre. 

Oh  l pour  les  détails  , je  reconnais  avec  grand 
plaifir  les  bons  fecours  que  vous  m’avez  prêtés  : auffi 
c’eft  chofe  réfolue  : nous  partagerons  l’honneur  de 
la  journée,  n eft-il  pas  vrai  ? 

Le  Garde-des-Scéaux. 

Et  cette  compofition  de  la  Cour  Plénière.,  ne  fe- 
rait-elle pas  , feule,  un  chef-  d’oeuvre  de  politique 
8c  d’équité  tout  enlemble  ? Tous  les  grands  Cham*- 
briers  de  Paris , appellés  là  pour  allécher  les  autres, 
& pour  me  donner  l’air  de  les  carelfer  , tandis  que 
je  les  poignarde  ,*  cette  Grand’Chambre  , dont  la 
moitié  ert  déjà  fubjuguée  , 8c  dont  l’autre  moitié , 
(i  elle  rechigne,  fe  trouvera  tout-à-coup  engloutie 
au  milieu  des  Confeillers  d’Etat , des  Maîtres  des 
Requêtes,  des  Parlementaires  de  Province  que  je 
nommerai  ; des  Archevêques,  des  Evêques  que 
vous  nommerez;  des  Gentilshommes,  des  Cheva- 
liers des  Ordres,  des  Gouverneurs  8c  des  Lieute- 
nants-Généraux de  Province  que  nous  ncmmerons 
enfemble  ; des  Grands  Officiers  de  la  Maifon  du 
Roi  qui 
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Le  Pringipai,  Ministre^ 

Oui , toilt  cela  eft  fort  bien  combiné. 

Le  Garde-des-Sceaux.  , , 

Et  ne  dirons-nous  rien  de  mes  fuppreffions  fe  de 
mes  grands  Bailliages,  qui  vous  vengent  afTez  de  la 
Capucinade,  8c  qui  nous  procurent  le  triple  avanta-» 
ge  de  contenter  nos  petites  vengeances  perfonnel- 
les  , de  détourner  l’attention  publique  de  l’objet 

Î)rin€ipal , du  danger  évident  des  propriétés,  pour 
a porter  fur  Un  nouvel  ordre  de  jurifdidtions  qui 
doit  plaire  à la  multitude;  enfin,  de  tromper  le  Roî 
lui-même  , intimement  perfuadé  qu’il  ne  s’agit  ici 
que  d’une  réforme  dans  l’adminifiration  de  la  juftî- 
ce , redoutée  des  Parlements  , mais  néceffaire  à la 
félicité  publique  ? 

A i B Ë R T. 

MefTeigneurs , je  fuis  dans  l’admiration  ! Le  boii 
homme  Richelieu  8c  l’imbécile  Mazarin  n*ont  ja- 
mais été  fi  loin  : celui-ci  fuyait  devant  les  Parle- 
menté , l’aütre  fe  contentait  de  les  méprifer. 

Le  g a r d è - d e s - s c e a u X. 

Et  nous  les  détruifons....  Je  n’ai  plus  qu’un  petit 
changement  à propofer;  8c  c’eft  la  leébure  de  l’Edit, 
qui  vient  de  m’en  donner  l’idée.  Nous  l’intitulons: 
Édit  portant  établiiïement  d’une  Cour  Plénière  ; je 
voudrais  mettre  : RétabliJ[ement  de  la  Cour  Plénil- 
re.  Les  nouveautés  effarouchent  toujours  un  peu. 
J’ai  entendu  dire  que  la  France  avait  jadis  une  Cour 
Plénière,  8c  ce  ne  ferait  pas  une  mal-adreffe,  cerne 
femble,  d^annoncer  notre  conftitution  nouvelle, 
comme  une  réfurreèfion,  un  rétablifièment  de  l’an- 
cienne conftitution* 

Le  Principal  Ministre. 

Non  pas,  s’il  vous  plaît:  l’honneur  de  l’invention 
m’appartient , 8c  je  ne  veux  pas  avoir  l’air  d’un 
homme  qui  fans  imagination,  fans  reffources,  fanâ 
idées,  fe  traîne  fur  les  pas  defes  devanciers* 
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Le  Garde  - des-Sc  eaux. 

Mais  1 ne  fommes-nous  pas  d’accord  , qu’entre 
nous  deux  , Tinventeur  ne  fera  pas  nommé  ? 

Le  Principal  Ministre. 

Soit  : mais  tôt  ou  tard , il  peut  être  connu; 
ne  voulez- vous  pas  aufli  faire  imprimer  à côté  de 
notre  Edit,  le  plan  de  la  Cour  Plénière , donné  par 
Boynes , fous  Louis  XV  ? 

Albert. 

Monfeigneur,  daignez  vous  calmer  ; la  propofi- 
tion  de  Mgr.  le  Garde-des- Sceaux  peut  avoir  qüeir 
que  utilité , & elle  eit  fans  danger.  Le  petit  peuple, 
en  fuivant  la  pente  tracée  , fe  croira  bonnement 
ramené  à l’ancien  régime  ; les  bons  efprits , ceux 
dont  le  fufFrage  vous  plaît  fans  doute , n’y  feront 
pas  trompé.  Le  Tribunal  de  Monfeigneur  le  Gar- 
de-des-Sceaux  a entendu  parler  ( fi  la  Cour  Plé- 
nière fut  jamais  un  Tribunal  ) n’étant  compofé  que 
des  hauts  Barons  du,Royaume.  Ils  y étaient  appellés 
par  leur  naiflance,  & non  par  le  choix  du  Miniftre. 
En  vérité  votre  Cour  Plénière  ne  reffemble  pas 
plus  à celle  de  St  .Louis  , que  vous  ne  reffemblez 
vous-même  à l’abbé  Suget. 

Le  Principal  Ministre. 

Ah  i petit  baâin  ! vous  ferez  Lieutenant-Civil , 
je  le  vois.  Mettez  donc  Rétahlijfement A le 
faut;  & fur- tout  inférez  dans  le  préambule  quel- 
ques lignes  qui  faflent  valoir  le  facrifice.  ( La  pen-- 
duh  fônné  fcpt  heures.  ) Déjà  fept  heures  1 Allons , 
Monneur  Albert , il  faut  retourner  à l’imprefîîon  ; 
nous  n’avons  pas  un  moment  à perdre. 

Albert. 

Efl-ce  toujours  pour  jeudi , Monfeigneur  ? 

Le  Principal  Ministre. 

Oui , fans  doute. 

Albert. 

Je  penfais  que  l’Arrêté  de  famedi , pourrait  dé- 
ranger quelque  chofe. 


Î4  LA  COUR  PLÉNIÈRE, 

Le  Principal  Ministre* 

Fi  donc  ! 

Le  Garde-des-Sceaux. 
Notre  maxime  en  affaire  eft  de  regarder  toujours 
devant  foi , jamais  derrière. 

Le  Principal  Ministre. 

Ha  ! (Quelquefois  de  coté  ; comment  d’ailleurs 
changer  les  ordres  donnés  pour  les  provinces  ?. . . . 
Vous  reliez,  M.  de  Lamoignon  ? 

( Albert  fait  une  révérenct  profonde  6 fort.  ) 


S C N E IL 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE, 
LE  GARDE- DE  S - SCEAUX. 

Le  Principal  Ministre. 

Sept  heures  ! notre  écervelé  doit  être  fur  le 
chemin  des  illes  Sainte-Marguerite. 

Le  Garde-des-Sceaux. 

Et  Goëflard  fur  la  route  de  Pierre-en-Scife.  .T’ai 
quelqu’inquiétude  : cependant  ils  ont  dû  être  enle- 
vés à quatre  heures  du  matin  , & point  d’avis. 
Le  Principal  Ministre. 

Le  pauvre  petit  Goëflard  m’intéreffe  fort  peu  ; 
. tnais'ce  d’Eprémefnil  !.... 

Le  Garde-des-Sceaux. 

Vous  n’avez  pas  voulu  me  croire  : vous  l’avez 
ménagé  : fl  j’euffe  été  le  maître,  depuis  long- temps 
nous  en  ferions  débarraffés. 

Le  Principal  Ministre. 

J’en  voulais  tirer  parti;  mais  je  me  fuis  trop  pref- 
fé:  j’ai  publié  trop-tôt  nos  entrevues  , dans  lelquel- 
les  je  me  laiffais  bonnement  endoôlriner  : je  voulais 
le  rendre  fufpeâ  ; il  a vu  le  piège  , 8c  fa  cervelle 
s’efl:  embrafée. 

Le  Garde-des-Sceau  x. 

Au  moins,  puifque  nous  le  tenons  , tenons- le 
bien.  Ne  ferait- il  pas  poffible  que  le  foleil  de  Pro- 
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vence,  donnant  à- plomb  fur  cette  tête  ardente 
Ma  foi,  fi  vous  vouliez  1 ... . 

Le  Principal  Ministre. 

Aider  un  peu  le  foleiU. . .Non:  nous  n’en  fom- 
mes  pas  là,  éc  l’ennemi  n’ell:  pas  afiez  dangereux. 
Que  diable  peut-il  faire  à deux  cents  lieues  d’ici, 
entre  quatre  murailles , & fur  un  roc  en  pleine 
mer  ? 

Le  Garde-des-Sceaux. 

Il  peut  écrire. 

Le  Principal  Ministre. 

A qui  ? à la  fentinelle  ? Non  : il  faut  même  , s’il 
efl:  polîible  , donner  à notre  démarche  un  air  de  né- 
ceflîté;  & à la  détention  de  d’Eprémefnil , un  pré- 
texte légitime. 

Le  g a rde-de  s-Sc  e aux. 

La  chofe  ell  faite  : j’ai  mes  trompettes  qui  pu- 
blieront , dès  ce  foir , qu’on  ne  punit  pas  dans  la 
perfonne  de  d’Eprémefnil,  le  Démofthène  du  Par- 
lement , l’Auteur  des  dernières  Remontrances  & 
de  l’Arrêté  ; mais  un  vil  efpion  du  Gouvernement, 
qui  n’a  pas  rougi  de  donner  cinq  cents  louis  pour 
féduire  les  gardiens  de  l’Imprimerie  Royale]..,  . 
acheter  les  premières  épreuves  de  nos  Edits  !..  ..la 
fecret  de  l’Etat  1 . . . . 

Le  Principal  Ministre. 

Pas  mal , en  vérité  1 la  fable  trouvera  toujours 
quelques  efprits  crédules , 8c  cela  fuflit.  Ma  foi  ! 
plus  je  réfléchis,  plus  nos  plans  me  paraiffent  fage- 
ment  concertés.  Il  ne  s’agit  que  d’avifer  enfemble 
aux  moyens  de  l’exécution.  Le  premier.  • . . 

Le  Garde-des-Sceaux. 

Le  premier  moyen  , Monfeigneur,  efi:  entre  nous 
une  confédération  inviolable,  il  faut  mettre  enfeni- 
ble  notre  crédit , nos  intérêts,  nos  cabales,  nos  in- 
trigues ; ne  nous  féparer  jamais , encore  moins  nous 
combattre. 


1(5  LA  COUR  PLÉNIÈRE; 

Le  Principal  Ministre. 

C’eft  mon  defîr  , & vous  le  favez  bien. 

Le  Garde-des-Sceaux. 

Vous  favez  aufîi  que  chaque  conjuration  a fon 
ferment  : allons,  Monfeigneur,  un  petit  ferment  fur 
FEvangile. 

Le  Principal  Ministre. 

Vous  moquez-vous  ? Je  vous  ferai  donc  jurer 
fur  la  Loi  Salique  ?.. . Ne  plaifantons  pas.  Voici 
ma  prome(re(  il  lui  tend  la  main  ) : foi  de  Gen- 
tilhomme! je  jure  de  vous  être  inébranlablement 
attaché. 

Le  g a R D E - D E s- SCEAUXyêrm^t 

la  main  du  Premier  Minifire* 

Je  le  jure  de  même  ^ à la  vie  & à la  mort. 

Le  Principal  Ministre. 

Nous  convenons  d’eiïayer  la  douceur  avant  d’em- 
ployer la  violence  : nous  convenons  que  , fi  la 
Grand’Chambre  accepte  , tout  eft  dit  ; c’eft  donc 
à la  Grand’Chambre  qu’il  faut  tendre  nos  filets  ? 
Vous  connaifiTez  votre  Grand’Chambre  ? 

Le  Garde-des-Sceaux. 

Comme  ma  famille. 

Le  Principal  Ministre. 

Vous  allez  donc  me  donner  les  fignalements  ? 

Le  Garde-des-Sceaux. 

Sans  doute.  Mais  tout  ceci  va  fe  pafiTer  pendant 
l’Afiemblée  du  Clergé  , Sc  nous  convenons  aufii 
qu’il  n’eft  pas  inutile  de  le  travailler.  Vous  connaif- 
fez  votre  Clergé  ? 

Le  Principal  Ministre. 

Comme  la  Cour.  Soyez  tranquille:  je  vous  four- 
nirai la  lilte  des  Soutanes.  Commençons  par  les 
Robes-Rouges.  Tenez  , voilà  l’Almanach  Royal. 
( Le  Garde-des-Sceaux  prend  & ouvre  V Amanack 
Roy æ/.  ) Je  ne  fais  fi  vous  P enfez  comme  moi  : je 
mers  tout  le  Parlement  dans  la  Grand’Chambre , 
la  Grand’Chambre  dans  quatre  perfonnes  , d’Or- 

mellbn , 


« 
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îiiefîbn , Joly  de  Fleury , d’Ammécourt , Sc  Robert. 
Le  Garde-des-Sceaux. 

Votre  calcul  eft  févère.  La  Grand’Chambre  en  a 
d’autres  qui  ont  auflî  leur  mérite  ^ leur  opinion  : 
Séguier,  par  exemple,  moins  connu  par  fou  talent 
■i'ublime^  que  par  là  dilîipation.  Je  vois  même  dans 
les  Enquêtes,  des  jeunes-gens  qui  promettent  .‘-mais 
3’ai  des  amis  parmi  tous  ceux  que  vous  ne  nomme? 
ças,  des  amis  dont  je  fuis  sûr 3 &,  à la  rigueur,  U 
vous  fuilit  d’opérer  fur  les  quatre  que  vous  ave? 
nommés. 

Le  Principal  Ministre. 

A la  bonne  heure.  Eh  bien  1 d’OrmelTon  ; quel 
eft  cet  homme-là  ? Je  le  connais  peu  : fes  ibciétés 
lie  iont  pas  les  miennes. 

Le  Garde-des-Sceaux. 

Je  le  crois,’  d’Ormeftbn  a les  mœurs  rigides  : c’eft: 
^ln  vrai  Magiftrat  ; il  en  a confervé  les  principes  8c 
le  coftume  ; aftez  bon  jugeur  au  demeurant  3 mais 
cauftique,  railleur  amer,  gauche,  inepte  au  fer  vice 
du  Roi.  Son  Noifeau  fuffiroit  pour  l’exclure  ; en 
.général  cet  homme  eft  haï  8c  eftimé. 

Le  Principal  Ministre. 

Ces  gens-là  font  difficiles  à manier.  Nous  verrons 
■cependant.....  Et  Fleury  ? 

Le  Garde-des-Sceaux. 

Oh  ! celui-là  eft  un  Docieur , un  fa  vaut  en  us  ^ 
un  vrai  Caritidès  , obfcur  , entor  tilé. 

Le  Principal  Ministre. 

D’Ammécourt  &:  lui  , cependant  , Ibnt  plus 
adroits  que  les  autres. 

Le  Garde-des-Sceaux. 

Plus  faux , Monfeigneur  : c’eft  le  terme.  Le  d’Am^ 
mécourt  eft  un  drôle  le  nlus  dangereux  de  tous  : 
d’Aligre  , lui-même,  n’eft  pas  manchot , lorfqu’il 
,fe  place  entre  ces  deux  mâtois.  Je  le  répète  ; c’eft 
vers  d’Ammécouri  fur- tout  qu’il  faut  diriger  Yh^ 
meçon.  Hé,  hé  j que  fait- on 
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Le  Principal  Ministre. 

LaifTez-moi  faire  : oui,  je  fais  qu’il  ell  fin  ; je  l’aî 
,vu  quelquefois 3 je  me  flatte  même  de  lui  avoir  don- 
né afifez  bonne  opinion  de  ma  perfonne.  Je  fais  du 
moins  ce  qu’il  en  dit  un  jour  en  bonne  maifon.  Ce- 
pendant d’ Aligre  m’aafiiiré  que  depuis  1774,  d’Am- 
mécourt  & Fleury  l’avaient  traité  cordialement, 
LeGarde-des-Sceaux. 

‘ C’efl , qu’apparemment , ils  n’avaient  pas  inté- 
rêt de  le  tromper. 

Le  Principal  Ministre. 

Ce  d’Ammécourt  eft  garçon  : il  effc  immenfément 
riche  : je  ne  conçois  qu’un  moyen  de  le  tenter  , Sc 
je  m’en  charge.  Paffons  à Robert. 

Le  Garde-des-Sceaux. 

, Robert n’elf  qu’un  puant  janfénijîe,  f i )• 

Le  Principal  Ministre. 

> Ahlfi! 

; Le  Garde-des-Sceaux. 

Mais  l vous  le  connoiffez  ; vous  l’avez  vu  ; je  Pat 
fait  venir  chez  moi  pour  vous  donner  une  idée  de 
l’original. 

Le  Principal  Ministr^e. 

Oui , M.  le  Confeiller  m’a  paru  un  animal  bien 
gauche , bien  brufque,  bien  hargneux , un  vrai  fa- 
got d’épines. 

Le  Garde-des-Sceaux. 

Et  de  plus  opiniâtre  comme  un  mulet.  Les  Clercs 
l’appellent  le  Dieu  Thermes. 

Le  Principal  Ministre. 

C’ell  un  janfénifte  : il  fuffit  ;.je'ne  m’en  charge 
pas  : j’ai  toujours  été  fufped  à ces  fanatiques.  Il 
faudra  que  vous  encenfiex  le  Dieu  Thermes,  & je 
fais  mon  affaire  des  trois  autres. 


( I ) Il  eil  inutile  de  faire  obferver  l’obligation  étroite  h 
laquelle  nojus  fommes  alTervîs  de  conferver  la  vérité  de  l’hif» 
loire,  jafques  dans  Jcs  expreffions. 
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Le  Garde-des-Sceaux. 

S*il  ne  s’agit  que  de  les  divifer,  la  chofe  ne  fera, 
pas  difficile  ; car  , ce  que  vous  ignorez  peut- 
être,  Ces  quatre  perfonnages  qui  n’ont  qu’un  inté- 
rêt, & qui  ne  devraient  avoir  qu’un  fentiment.... 

Le  Principal  Ministre. 

Eh  1 bien  ? 

Le' Garde-des-Sceaux  à fou 
oreille  , & avec  un  ton  dîfcrct. 

Ils  fe  détellent. 

Le  Principal  Ministre. 

Pas  poffible:  Quoi!  d’Ammécourt  & Fleury  qui 
ne  fe  quittent  pas , qui  femblent  agir  penfer  en- 
femble  !... 

Le  Garde-des-Sceaux. 

Ils  fe  détellenr. 

Le  Principal  Ministre. 

Mais  ne  vous  y trompez  pas;  ces  gaillards-là  font 
très-capables  de  s’aimer  d’amour  extrême  , & de 
s’unir  comme  frères,  lorfqu’il  s’agira  de  nous  tour- 
menter. N’importe  , cependant  : ils  feront  bien 
adroits,  s’ils  m’échappent.  Vous  êtes  fûr  au  moins 
que  leur  Arrêté  ne  nous  nuira  pas  ? 

Le  Garde-des-Sceaux. 

Bagatelles!  Une  tournure  viendra  tout  expliquer. 
Les  tournures  ne  nous  manquent  jamais.  Un  fer- 
ment fait  contre  une  chofe  encore  ignorée,  ell-il 
à craindre  ? On  dira  que  le  nouveau  régime  ne  tou- 
che point  à laconllituîion,  & l’Arrêté  n’aura  plus 
d’objet  : mes  amis,  d’ailleurs,  qui,  fans  contredit, 
font  les  plus  honnêtes,  paiferont  les  premiers , Scies 
autres  ne  demandent  qu’un  exemple  qui  lesautorife. 

Le  Principal  Ministre. 

Inutile  de  parler  des  Abbés  qui  vont  courir  le 
Bénéfice  à qui  mieux  mieux.  On  dillingiie  cepen- 
dant un  petit  mutin  qui  fe  lingularife,  qui  fait  le 
tribun  du  peuple,*  qui  s’en  va,  déconcertant  les 
Lettres-de- cachet , jufques  dans  les  Bureaux  du 
Breteuil,....  Un  certain  le  Coigneux  de  Eclabre. 


èô  LAGQUR  PLÉNIÈRE, 

Le  g a r d e - d e s- s c e a u X. 

Le  Général  Jacquot  ?....  Oui,  cela  parle  ; mais  ost 
le  laifTe  parler.  Ces  Abbés , Monfeigneur , nous  ont 
conduits  naturellement  à rAfî'emblée  du  Clergé: 
nous  lui  devons  une  vifite. 

Le  Principal  Ministre. 

Elle  fera  bientôt  faite  : Je  ne  chargerai  pas  mes 
portraits.  L’Archevêque  d’Arles  eftun  hommealfez: 
inftruit^  un  bon  Evêque;  mais  point  de  caraôtère  : 
je  n’en  fuis  pas  inquiet,  je  fai  noyé.  L’Evêque  de 
Blois  a quelque  efprit  ,*  mais  fa  tête  eft  mal  organi- 
fee,  pleine  d’une  métaphyfique  obfcure,  obicurel 
& fes  fîngularités  déparent  fes  vertus.  Pour  Auxer- 
re, c’eft  un  petit  intriguant  très-dangereux  : mais  je  / 
fais  le  moyen  de  le  ramener  : il  eft  prefque  aufti 
avare  que  (a  fœur.  J’ai  connu  Bezier  en  Langue- 
doc : pauvre  efprit , &c  d’ailleurs  facile  à féduire  ; 
promettez- lui  quelques  miferes  , pour  lui  & fa  fa- 
mille , 8c  il  eft  votre  très-humble  ferviteur.  Vous 
connaiftez  l’Archevêque  de  Rheims  ? loyal  gentil- 
homme & d’un  efprit  folide  ; mais  je  le  fais  pafter 
pour  un  imbécile,  Sc  quel  crédit  voulez-vous  qu’il 
ait  dans  le  Clergé  ? Je  ne  parle  pas  du  Clermont  ; 
c’eft  un  Curé  de  campagne.  Voilà  ceux  que'^nous 
pourrions  craindre  ; les  autres  font  à nous.  Rhodes 
m’eft  dévoué , & vous  en  favez  la  raifon  : le  pau- 
vre hère  était  perdu , je  l’ai  fait  placer  : il  n’eft 
point  ingrat  ; hélas  ! c’eft  le  feul  défaut  que  je  ne 
lui  connaifte  pas.  Embrun  eft  écrafé  de  dettes , & je 
lui  ai  promis  une  abbaye.  Troycs  , je  viens  de 
faire  fon  neveu  Coadjuteur. 

A l’égard  du  fécond  ordre,  il  eft  dans  ma  dépen- 
dance. J’ai  d’ailleurs  mon  Grumet  qui  les  échauffe, 
qui  les  mene  où  je  veux , avec  des  promeftèsque 
je  ne  tiendrai  pas.  Vous  ne  connaiftez  pas  mon 
Grumet  ? J’en  fuis  fâché  ; il  était  digne  d’être  initié 
à nos  myftères  Vous  le  voyez  : la  Prêtraille  fera 
facilement  menée  , & en  général  )e  fuis  sûr  que  la 
befogne  ira  toute  feule. 
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Le  Garde-des-Sceaux. 

Peut-être  quelques  Proteftations  ; quelques  Re- 
montrances fur  les  Grands-Bailliages,  fur  les  fup- 
prefîions , fur  tous  les  articles  qui  touchent  à la 
bourfe  de  ces  Meflieurs. 

Le  Principal  Ministre. 

J’ai  mon  planlà-delTus.Le  jour  même  du  Lit-de- 
Juftice  , j’écris  à d’Aligre  pour  qu’il  m’envoie  les 
troisjujets  notés  ; d’Ormeffon  , d’Ammécourt  & 
Fleury.  Je  les  harangue  à ma  maniéré;  je  les  invite 
moi- même  à réclamer  fur  les  fuppreflions  , fur  les 
Grands- Bailliages  , fur  tout  ce  qui  bleife  leur  in- 
térêt perfonnel,  en  leur  faifant  entendre  très-intelli- 
giblement, que,  s’ils  veulent  nous  paffer  la  Cour  Plé- 
iiière,nous  fommes  difpofés  à leur  paffer  tout  le  relie» 

Le  Garde-des-Sceaux. 

Tout  le  relie  l . . . 

Le  Ppincipal  Ministre. 

Quelle  frayeur  ? Promettre,  ce  n’ell  pas  donner. 

Le  Garde-des-Sceaux. 

Allons  : Je  prévois  que  nous  ferons  entièrement 
libres  à la  fin  du  mois  , 8c  que  la  Cour  Plénière  ne 
fera  pas  au  moins  ce  qui  m’empêcheroit  d’aller  à la 
noce  de  mon  fils. 

Le  Principal  Ministre. 

A B avilie  fans  doute  ? 

Le  Garde-des-Sceaux. 

Eh,  non!  à Dijon.  La  Péque  provinciale  »e  veut 
pas  venir  ,•  il  faut  l’aller  chercher. 

Le  Principal  Ministre. 

La  petite  fotte  fait  la  difficile  1 Aufîi  , dit-on, 
qu’elle  eft  folle  d’un  M.  de  Lameth. 

LeGarde-des-Sceaux. 

Il  ell  vrai  : Mais  c’efl  l’affaire  de  Lamoignon,  Sc 
cela  ne  l’intrigue  pas  ,•  je  vous  jure.  - 

Le  Principal  Ministre. 

Elle  ell  11  riche  ! 


/ 


LA  COUR  PUÉ  N 1ÈRE,'.? 

Le  Garde-des-Sceaux. 

AlTez.  Une  fœur  infirme  qui  ne  fe  mariera  pas  ; 
pmageant  ainfi  avec  fon  frère  les  millions  du  père# 
Coiirbeton  ; ayant  d’ailleurs  fa  part  de  600,000  Hv, 
données  par  le  benêt  de  la  Borde , pour  la  terre  de 
ChefTy. 

Le  P r I n c I p a l M I n I s t r e. 

Vous  êtes  bon  père , M.  de  Lamoignon , Sc  les 
affaires  publiques  ne  vous  font  pas  oublier  vos  en- 
fants; votre  fille  mariée  à Gaumont;  votre  fils  à la 
plus  riche  héritière  de  la  Magiftrature.... 

Le  Garde-des-Sceaux. 

A propos  de  ma  fille:  vous  favez,  Monfeigneur , 
qu’il  ell  aflêz  d’iifage , dans  les  temps  de  prolpérité, 
comme  celui-ci , que  le  Roi  augmente  la  dot  des 
filles  de  Miniftres,  d’une  fomme  de  200,000  liv. 
Ma  délicatefïepermet-elle  que  je  rappelle  moi-mê- 
me l’étiquette  ? , 

Le  Principal  Ministre. 
J’entends  , j’entends  : Je  m’en  charge, cela  ed 
bien  jiifte.  Quel  bruit  !- 

SCENE  III. 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE , LE  GARDE- 
DES-SCEAUX  , PIÉPAPE  , UN  VALEI- 
DE-CH  AMBRE. 

PiÉPEPE  dans  la  Couliffcy  au  Valet- de-- Chambre, 

JE  vous  afifure,  Monlîeur  , qu’il  m’elt  indilpen- 
fable  de  les  voir  fur-lc-champ. 

Le  Principal  Ministre. 
Qu’ell-ce  ? 

Le  V a l e t-d  e-Ch  a m b r e. 

C’eft  M.  Piépape,  qui  veut  abfolument  entrer. 

P l É P A P E. 

MelTeigneurs,  je  vous  en  demande  pardon. 

Le  Garde-des-Sceaux. 

Vous  voilà  tout  effrayé  i 
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P I É P A P E. 

Mais  vous  ignorez  ce  qui  fe  pafTe  1 M,  d'Epré- 
mefiîil  n’eft  pas  arrêté  1 

Le  g ar  d e-d  e s-S  c e au  X, 

Il  ii’eft  pas  arrêté  ? 

P I É P A P E. 

Non  : tandis  que  les  Gardes  faifaient  ouvrir  h 
porte , il  a efcaladé  le  mur  mitoyen , 8c  s’efl:  jetté 
dans  la  maifo»  voifine  , à l’aide  d’un  Procureur  au 
Parlement  qui  l’habite. 

Le  Principal  Ministre. 
Nomme- t-on  ce  Procureur  ? 

P I É P A P E. 

Il  s’appelle  Leblanc  de  Varenne. 

Le  Garde-des-Sceaux. 

Mon  ami,  notez-moi  ce  gùettx-là, 

P I É P A P E écrivant  fur fes  t ablettes  é 
Cependant  la  porte  s’ouvre  ; la  voiture  part  au 
grand  trop  des  chevaux  ; les  Gardes  courent  long- 
temps pour  l’atteindre  ; c’étoit  le  fils  de  d’Epré- 
mefnil  & fon  Précepteur.  D’Eprémeliiil , d’un  au- 
tre côté  , fe  rendait  tranquillement  au  Palais  , ea 
robe  , & efeorté  du  Procureur. 

Le  Principal  Ministre. 

Sous  la  conduite  de  fon  Connétable  / . . . 

rr  ■-i-i  ; - '-"j'."':;'  r:-! 

S C E N E I V.  ^ 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS  , L’ABBÉ 
MAURI,  UNVÂLEI’-DE-CHAMBRE. 

Le  Val et-de-Ch ambre ^/z/2o;2cc. 

M . l’Abbé  Maiiri 

Le  Principal  Ministre. 

Eh  bien , grand  Pontife  ! Manlius  ell  donc  au 
Capitole  ? 

L’An  BÉ  Ma  ur  i.  '' 

Vous  le  favez,  Mefîèigneurs  ?Et  Goeflard  aulE, 
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Le  g a RD  E7D  e s-S  c e a u X. 

Goëflard  auffi  ? mais  ! ces  gens  de  la  Prévôté  font 
donc  des  butors  ou  des  frippons  ? ( a\e.c  colcre , ) 
Audi  des  égards , toujours  des  égards  l Si  on  leur 
avoir  lâché  un  Desbrugnières! 

Le  Principal  Ministre. 

Oui  : Desbrugnières  fait  bien  qu*on  ne  fort  pas 
toujours  par  la  porte. 

L’Abbé  Mauri. 

Juftement  ; c’eft  par  la  fenêtre  que  Gocflard  ell 
forti  ; par  une  fenêtre  baffe  , qui  donne  fur  le  der- 
rière de  fa  maifon.  Le  fils  de  d’Eprémefnil,  qui  était 
venu  l’avertir  , a fait  le  même  faut.  Ils  ont  trouvé, 
dans  la  rue  voifine , le  Médecin  Thierry  qui  les  a 
conduits  au  Palais  , dans  fa  voiture. 

LeGarde-desSceaux. 

Piépape,  notez -moi  le  Médecin. 

L’Abbé  Mauri. 

Vous  penfez  bien  que  le  Palais  eft  en  rumeur^ 
les  Clercs  s’attroupent  ,•  on  bat  des  mains  ; on  crie 
hravo  ! & d’Eprémefnil  paflè  modeflement  des 
Enquêtes  à la  Grand’Chambre , au  milieu  des  ac- 
clamations. 

Le  Principal  Ministre. 

Vous  verrez  que  nous  allons  avoir  la  plus  plate 
Comédie  !. . . . 

Le  Ga  r de-d  e s-S  c e a ux. 

C’elt  une  révolte , Monfeigneur , un  crime  de 
haute  trahifon!  il  faut  que  le  châtiment  effraie. 


SCENE  V. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS  , L’ABBÉ 
MORELLET, UN  VALET-DE-CHAMBRE. 
Le  Valet-de-Chambre  annonça. 

M . l’Abbé  Morellet. 
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Le  Principal  Ministre. 

Bon!  voici  tout  le  Confeil  : eh  bien!  les  nouvel- 
ïes  du  camp  ? 

l’  A B B E Morellet. 

Vous  favez  i’efcapade  de  d’Eprémefnil  ? 

Le  Garde-des-Sçeaux. 

Nous  ne  Pavons  que  cela. 

l’Abbé  Morellet. 

Vous  devinez  le  relie  : Les  Chambres  fe  foui! 
.Semblées  , 8c  l’on  députe  vers  le  Roi. 

Le  Principal  Ministre^ 

Nomme  t-on  les  Députés  ? 

l’Abbé  Morellet. 

Les  Prélîdencs  d’Aligre  §c  d’OrmelTon,  d’Am»- 
înécourt , Amelot , Barbier  d’Xngreville  8c  Robert 
de  St.  Vincent. 

Le  Princip  al  Ministre. 

Le  Dieu  Thermes  ! Ceci  devient  férieux,  M.  de 
Lamoignon , il  faut  que  cette  députation  ne  voie 
pas  le  Roi. 

Le  g a r d e - d e s - s c e a u X. 

Parbleu  ! Je  n’y  fa^is  qu’un  moyen.  Pollez-mol 
dans  l’avenue  un  piquet  de  Gardes-FrançaifeSjqui 
enlève  tout  le  cortège , hommes  , chevaux  8c  voi-- 
tures. 

Le  Principal  Ministre, 

Le  moyen  efl  un  peu  vif. 

Le  g a r d e -d  e s- s c e a u X. 

Prétendent- ils  donc  nous  faire  la  loi  ? Point  de 
députation  qui  tienne  ; il  faut  que  d’Epremefnil 
foit  enlevé. 

Le  Principal  Ministre. 

Oui,  fans  doute,  il  le  faut  ; mais  mi  bon  procédé 
ne  coûte  rien  ; j’aime  les  procédés , moi  : ayons  tou- 
jours l’air  d’être  forcés,  8c  meme^  de  ne  pas  faire 
tout  ce  qui  feroit  pollible.  Je  vais  monter  dans  un 
moment  chez  le  Roi,  La  députation  ne  le  verra  pas# 
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Je  dirai  à SaMajefté  que  la  félicité  publique  tvigt 
que  les  Députés  ne  foient  pas  entendus:  je  bâterai 
même,  s’il  le  faut , le  départ  pour  la  ch^lle.  Vous  , 
cependant , M.  de  Lamoignon  , vous  recevrez  les 
Députés.  Vous  les  recevrez  bien,  n’eft-il  pas  vrai  ? 
très- bien  ? 

P I É P A P E. 

Il  fait  chaud  : nous  leur  offrirons  de  la  limonnade. 
Le  Principaj.  Ministre. 

Je  les  verrai  aufîi , & j’irai  avec  eux  jufqu’aux 
careffes.  En  les  amufant  ainfi,  nous  aurons  le  temps 
de  faire  faifir  d’Eprémefnil  , par  les  moyens  que 
nous  allons  décider. 


S C E.  N E VL 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS,  LE  PARON 
DE  BRETEUIL. 

Le  Valet-de-Chambre  annonce. 

IVI.  le  Baron  de  Breteuil 

Le  Principal  Ministre. 

Tant  mieux  !...  M.  le  Baron  , j’allais  paffer  chez 
vous.  Mais  comment  ! nos  ordres  ont  été  bien  mal 
exécutés  ? 

Le  Baron  de  Breteuil. 

Auflî , pourquoi  fefervir  de  gens  qui  ne  fontpas 
faits  à la  befogne  ? 

Le  Garde-des- Sceaux. 

Je  veux  qu’on  les  fafîe  pourrir  en  prifbn. 

Le  Baron  de  Breteuii*  * ^ 

Vous  le  voule^:  je  le  veux  auffi , fi  l’on  me  prouve 
qu’ils  ont  voulu  mal  faire. 

L e P.r  încipal  Ministre. 

Leur  faute  eft  peut-être  involontaire  ; j’aime  à le 
croire  : & d’ailleurs,  il  ne  s’agit  plus  que  de  la  ré- 
parer. Penfez-vous  , M.  le  Baron,  que  l’afyle choifi 
par  d’E^rê/TZ^/zi/ foit  impénétrable  aux  ordres  du 
Roi  l 
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Le  Baron  de  Breteuil. 

Meffieurs  , Meflîeiirs  ! c’eft  à vous  à délibérer  fur 
ce  que  vous  deveî  faire. 

Le  Garde-dës-Sceaux. 

Voici  mon  avis  : l’autorité  du  Roî  ne  peut  être 
arrêtée  par  aucun  obftacle  légitime  ; & fî  vous 
voulez  qu’elle  ne  foit  pas  compromife , il  faut  ici 
la  plus  éclatante  rigueur.  T)' Eprémefnil  efl  au 
Palais  : je  le  vois  déjà  entouré  d’une  armée.  Les 
Greffiers  , les  Procureurs,  les  Huiffiers,' les  Clercs 
s’afîémblent&  s’arment  : le  Palais  va  devenir  un 
arfenal.  Il  convient  donc  de  développer  une  force 
telle  5 que  le  fuccès  ne  foit  pas  incertain.  Entourez 
îe  Palais  : raffemblez  les  Gardes- du- Corps  , les 
Cent-SiiifTes  , les  Gardes-Suiffes  , les  Gardes- 
Françaifes,  la  Prévôté,  la  Connétablie  , le  Guet  à 
pied,  le  Guet  à cheval,  tous  les  Soldats  en  femef- 
tre , tous  les  Recruteurs. 

P I É P A P E. 

Et  vos  hoquetons , Monfeignenr  ?.... 

Le  Garde-des-Sceaux.  ' 

Ils  y feront.  Les  portes  du  Palais  feront  fermées^ 
& barricadées  , foyez  - en  sûiv  Faites  approcher 
d’un  côté  , le  canon  de  la  Baftille  jde  l’autre,  celui 
des  Invalides. 

l’Abbé  Mauri. 

Et  des  bombardes  fur  la  rivière , Monfeigneur?,... 
l’Abbé  Morellet. 

Et  des  mines  fous  la  Ste.  Chapelle , Monfeigneur  ?„., 
Le  Principal  Ministre. 

Voilà  beaucoup  de  précautions,  Meffieurs  : un 
peu  trop.  Je  fais  qu’il  faut  s’attendre  à quelque  ré- 
fiftance&la  réprimer;  mais  fans  éclat,  fans  fcan- 
dale.  Je  voudrais  que  quatre  compagnies  feulement 
de  Gardes-Fraii^aifes  & deux  compagnies  de  Gar- 
des-Suiffes  , fuflent  commandées  ce  foir  pour  en- 
tourer le  Palais , dans  les  ténèbres,  en  filence ; pour 
iàifir  toutes  les  portes , s’emparer  de  toutes  les  ave- 
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s8  • LA  CÔÜE.  PtÉï^IÈKE; 
mies  , couper  toutes  comFnuniCatiôiiS,  jufques  dârïiS 
l’intérieur  5 veiller  à ce  qu’aucun  ne  forte  de  la 
Grand’Chambre  pour  aller  à la  Buvette,  pas  même 
un  Evêque , pas  même  un  Maréchal  de  France, 
fans  être  accompagné  de  deux  fentinelies.  Vous 
pourrez  ainfî , tout  à votre  aife  , & décemment , 
laifir  vos  deux  Révoltés  iufqu’au  milieu  des  fleurs- 
de- lys  dont  ils  s’environnent. 

l’Abèé  Moreblet. 

Monfeigneur , & fi  les  portes  de  la  Grand’Cham- 
bre font  fermées  ? fi  on  refufe  de  les  ouvrir? fi....» 


Le  Principal  Ministre. 

Alors  on  fera  tout  doucement  2iV2inceï  les  Sapeurs 
du  régiment,  &briferles  ^onesf ans  bruit.  Qq  que 
j’eltime  plus  important,  c’eft  de  confier  cette  expé- 
dition à un  homme  d’une  grande  vertu,  d’un  coura- 
ge éprouvé,  maccefîible  a la  honte,  fenfible feule- 
ment à l’Ao/zrzez/r  ; à l’un  de  ces  hommes 

enfin , qui,  dans  un  befoin,  & , DE  PAR  LE  ROI, 
perdraient  leur  parent  le  plus  proche  Scieur  meil- 
leur ami. 

Le  Garde-déS“Sceaux. 

Et  ! n’ont- ils  pas  un  Dagoult  ? 

Le  Baron  de  Breteuil. 

Faites- vous  attention  , Mefiieurs~,  que  vous  avez 
affaire  à une  affemblée  bien  refpeéfable  ? les  Magif- 
trats  , les  Pairs  du  Royaume  , des  Maréchaux  de 
France,  des  Evêques,  les  Chefs  de  la  Nobleffe  & 
du  Clergé  méritent  bien  quelques  égards. 

Lé  Garde-des-Sceaux. 

Oui , Monfieur  :mais...  autorité  du  Roi  ! 

Le  Principal  Ministre. 


Sans  doute. . . . V autorité  du  Roi  ! 

Cœur  des  Esclaves. 


U autorité  du  Roi  !...  U autorité  du  Roi  ! . . 
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Le  Baron  de  Breteuil. 
Morbleu  ! X autorité  du  Roi  m’eft  auffi  refpeda- 
ble  qu’à  vous.  Cette  befogne  , au  furplus  , n’eft 
pas  la  mienne  ,*ce  que  le  Roi  m’ordonnera , je  îe 
ferai.  ( Il fort.  ) 

Le  Principal  Minîstre(^  V oreille 
( ' du  Garde-des'-Sceaux.  ) 

Mon  ami,  fuivez  cette  homme-là  jurqùes  chez  le 
E-oi  : je  vais  m’y  rendre. 

( Le  Garde- des-Sceaux  fort  ^fuivi  des  Efclaves.  ) 


SCENE  VIL 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE, ' f eut. 

CE  Breteuil  m’eft  grandement  fufpedt  : fa 
brutalité  qu’on  nomme  franchife  , cache  un 
orgueil  diffimulé , une  ambition  perfide.  Je  n’ai  pu 
le  perdre  encore  auprès  delà  Reine.  Auffi,  cet  Ab- 
bé de  Vermond  a quelquefois  des  fcrupules  (ingu- 
liers.  N’avait- il  pas  le  projet  de  la  faire  adorer  ?Le 
beau  moyen  pour  la  réduire  ! Non,  non;  calom- 
nions toujours  le  peuple  dans  l’efprit  de  la  Reine  f 
la  Reine,  dans  l’efprit  du  peuple  : c’eft  en  l’irritant 
contre  lui , c’efl  en  la  rendant  odieufe  , que  je  me 
rends  néceffaire.  Elle  ferait  trop  aimée  fi  on  la 
connaiffait  trop  aimable , fi  elle  lavait  combien  elle 
peut  être  aimée.... 


SCENE  V I I 1. 

LE  PRINCIPAL  MINISTRE  , LA  MAR- 
QUISE DE  LOMÉNIE. 

La  Marquise. 

A A!  MON  Dieu!  j’ai  palTé  la  nuit  la  plus 
cruelle! 

Le  Principal  Ministre, 

Vous  n’avez  pas  dormi , Marquife? 
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La  Marquise. 

je  n*ai  pas  fermé  Tœil  : j’étais  dans  une  agitatîafi^ 
qui  m’annonçait  bien  tout  ce  qui  vient  d’arriver. 

Le  Principal  Ministre. 

Quoi  donc  ! . 

La  Marquise. 

Le  baccbanal  de  Paris  : d’Eprémefnil  barricadé 
dans  le  Palais.  / 

Le  Principal  Ministre. 

Mais  quel  rapport  entre  les  folles  de  cet  homme, 
& le  repos  d’une  jolie  femme  ? 

La  Marquise. 

C’eft  qu’ils  parlent  de  révolte,  de  guerre  civile; 
& ridée  feule  m’agace  les  nerfs,  me  donne  des  pal-* 
pîtations  dont  je  ne  fuis  pas  maitreffe. 

Le  Principal  Ministre. 

Sottife  I Quand  on  a deux  cents  mille  foldats  , 
àts  haïonettes  & cinquante  bourreaux ^on  ne  craint 
pas  les  f éditions, 

La  Marquise. 

Mîlericordel  Archevêque,  vous  me  faites  trem- 
bler:elf-ce  vous  qui  parlez  de  foldats  , de  bour- 
reaux! Vous  ? 

Le  Principal  Ministre. 

C’eft  un  propos  du  Lamoignon. 

La  Marquise.. 

Je  m’en  doutais  : je  vous  ai  connu  doux , fenfibîe' 
8c  tendre  quelquefois  : vous  vous  en  fouvenez.Non, 
non,  vous  n’êtes  point  cruel.  Si  ce  n’était  un  peu 
d’inconftance  & de  légèreté , vous  feriez  un  hom- 
me divin  : je  vous  l’ai  dit  fou  vent  : mais  je  ne  veux 
rien  reprocher  : je  ne  fuis  pas  boudeufe.  Par  exem- 
ple, vous  détefté  Galonné  , & vous  avez  bien 
raîfon  : eh  l comment  un  ami,  une  créature  de  Ga- 
lonné, un Lamoignon  peut- il  être  votre  ami  ? 

Le  Principal  Ministre. 

Mon  ami je  l’avoue;  c’eil  un  homme  abomi- 
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nable  que  ce  Lamoignon.  Son  infenfîbilité  ne  îecè- 
,de  qu’à  fon orgueil.  Le  Parlement  eftfa  patrie  ;.cdl 
’ le  tombeau  de  fes  pères,  le  berceau  de  fes  enfaiaîf , 
iiaifTance , dignité  , richeffe , c’ell  delà  qu’il  a mut 
tiré.  J’y  vois  Ton  beau-frère,  fon  fils,  fon  gendre; 
fes  confins^  Sc  cependant  pour  quelques  haines  par- 
ticulières , pour  cinq  ou  fix  membres  qu’il  déte:ilej 
il  s’élance  comme  un  tigre,  fur  tout  le  Corps  qmil 
met  en  pièce  , fans  fonger  qu’il  déchire  fa  pr.o|*?iré 
famille  , Sc  qu’il  s’abreuve  de  fon  propre  fang.  Êr, 
fi  l’on  rappelle  la  conduite  qu’il  tint  en  S 

l’on  penfe  qu’il  fut  alors  le  plus  fier  adveriàire  dia 
Maupeou  ( dont  il  furpaffe  aujourd’hui  les  hifk- 
mies  j , le  plus  audacieux  foutien  d’une  querella 
qu’il  appelle  aujourd’hui  révolte  ,*  le  Chef  enâü,  le 
plus  intrépide  de  ceux  qu’il  traite  aujourd’hui  de 
rebelle  ; eu  vérité,  c’eftunvil  perfonnage  que  la 
mépris  général  va  bientôt  difputer  à la  haine  pît-î 
blique. 


La  Marquise. 

Eh  bien  ! c’elt  avec  une  telle  efpece  que  vuïi^ 


formez  fociété  ? 

Le  Principal  Ministre. 

Comment  eft-il  pofîible , ma  chere , qu’avec  votre 
efprit , Sc  ma  confiance  intime  , vous  n’ayez  pas 
encore  la  mefure  de  mon  caraètère.  Je  fais  leivir 
Lamoignon  à mes  grands  defleins.  Lorfque  m©a 
génie  m’aura  placé  à côté  de  Richelieu , au  rang 


ae  moi , c eit  la  tete  iiiperbe  que 


La  Marquise. 


Je  fais  que  vous  avez  tout  l’efprit  du  monde; 
que  vous  êtes  né  pour  gouverner  l’univers  : mais  ma 
tendrefife  qui  vous  mettrait  fur  le  trône  , s’alarme 
facilement.  Que  voulez- vous  ?Je  m’imagine  qu’une 
réclamation  générale  peut  faire  tout  avorter,  6c 
que,.,  vous  pourriez  bien  être  la  première  viètinie.,.. 
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Le  Principal  Ministre. 

J’ai  trois  moyens  pourréuffir^la  force  , la  patien- 
ce, la  fédudion  ,*  & dans  le  cas  du  mauvais  iuccès, 
c^eft  Lamoignon  lui-même  que  j’écrafe  fous  les 
ruines  de  mon  projet.  J’ai  bien  donné  l’idée  de  la 
Cour  Plénière  ; mais  j’ai  remis  fa  deftinée  dans 
les  mains  du  Lamoignon,  en  le  laifîànt  feul  juge 
des  moyens  d’exécution.  Seul , il  était  cenfé  con- 
naître les  efprits  auxquels  nous  avons  affaire.  J’i- 
gnore la  Grand ’Chambre,  moi,  &:  la  Grand ’Cham- 
bre  va  tout  décider.  Il  m’en  a répondu  : j’ai  fa 
correfpondance , fes lettres,  fes  billets,-  & s’il  faut 
un  jour  le  pouffer  dans  l’abyme,  je  mettrai  tout 
fous  les  yeux  du  Roi.  Mais  l’heure  du  lever  s’ap- 
proche ; nous  j’aferons  de  cela , Marquife.  J’ai 
Deaucoup  à parler  aujourd’hui  : tromper  le  Roi, 
aigrir  la  Reine,  haranguer  les  Députés  du  Parle- 
ment, faire.... 

La  Marquise. 

Allons,  allons , mon  ami , ne  vous  échauffez  pas^, 
& venez  manger  vos  fraifes. 

( Ils  forttnt.  ) 

^ IiN  nu  Premier  Acte. 

Vcmr  Aclc  doit  durer  environ  quinine  jours. 


ACTE 


/ 
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ACTE  II. 

La  Scène  cjl  à la  Chancellerie, 


SCENE  PREMIERE, 

LE  GARDE-DES-SCEAUX  , /«A 

Ambition!  vengeance!  fentimens  nobles  Cr 
généreux , qui  vous  difputez  puon  cççur  êtes-? 
vous  làtisfaics  ? Je  me  fuis  élevé  par  les  plus  baffes 
intrigues  ; Je  n’ai  point  rougi  de  me  profterner  deW 
yant  le  tyran  de  la  Magiiirature  , l’ennemi  des 
Loix,  l’aiïalîin  de  la  Cbalotais;  de  me  montrer  Tel:? 
clave  de  Galonné  ; il  m’a  fait  Garde- des-Sceaux  ; 
Je  rampe  enfin  fur  les  degrés  du  Trône.  Je  partage 
avec  un  homme  , que  je  méprile , ,1a  confiance  dut 
Maître-  Il  eft  fi  aifé  d’être  fourbe  de  flatteur  ! Me$ 
enfans  eux-mêmes  jouifleni:  déjà  de  mon  crédit, 
Courbeton  , n’efl:-il  pas  honoré  de  donner  fa  fille  à- 
mon  fils  ? Et  ma  fille  ! . . . . Aujourd’hui  Comtefife, 
elle  peut  prétendre  à tout.  Elle  eft  j©lie  ma  Conf- 
tance  ! Ah  ! fi  , docile  à mes  leçons  ^ elle  pouvoit 
enflammer.  . . . Qu’il  me  feroit  doux  d’humiiief 
r Autrichienne  &:(pïiVïGko\Qt  \ Mais  n’afpirons  pas 
au  faîte  des  grandeurs.  Sois  contenu,  Lamoignon; 
tu  ne  parles  pas  de  ta  plus  douce  jouiflance , du 
Parlement  détruit,  de  tes  ennemis  écrafés.  Traîtres/ 
fentez-vous  enfin  tout  le  poids  de  ma  haine  r D’A- 
ligre  ! Fleury  , d’Ammécourt  / triumyirat  funefte  ! 
vous  vous  débattez  dans  la  fange  à mes  pieds  , dç 
j’infulte  à vos  efforts  impuiflants.  Sévère  d’Oi  mef- 
fon , tu  n’efl  plus  à cï^indre  ; je  te  fais  trembler  à 
mon  tour.  Et  toi , farouche  de  Gourguçs  I tU  n’af- 
feéteras  plus  en  public^  fur  les  deurs-de'ly^;  ^ I 
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mes  côtés  , le  dédain  dont  tu  m’accablais.  ( r ) 


SCENE  IL 

LE  GARDE-DES-SCEATJX  , Madame  DE 
LAM.OIGNON. 

Mde.  De  Lamoignon. 

A h!  je  me  fauve  : elles  ont  juré  de  me  faire 
mourir  de  frayeur. 

LeGarde-des-Sceaux. 

Qui  donc  ? 

Mde.  De  Lamoignon. 

Ma  mère  &c  vos  filles.  . . . Elles  font  toutes  chez 
moi.  La  petite  Comteffe , d’Aguefleau  , Champla- 
treux  & manière.  Confiance  eft  Royalifle  comme 
un  petit  démon  ; elle  pirouette  , danfe  , chante, 
s’admire  dans  toutes  les  glaces , & jette  çà  8c  là 
dans  le  difcours  , quelques  épigrammes  bien  vives, 
fur  la  conduite  de  fes  deux  beaux-frères.  Madame 
d’Agueffeau  lui  répond  avec  aigreur  ; Sc  l’on  ne 
voit  pas  fî  Madame  de  Champlatreux  , toujours 
fage , toujours  réfervée , approuve  Madame  d’A- 
gueffeau:  mais  on  voit  bien  qu’elle  n’approuve  pas 
Confiance.  Aufli  vous  avez  empêchez  Champla- 
treux de  fîgner  la  dernière  proteflation  : le  voilà 
bien  avancé  1 le  pauvre  homme  n’efl  ni  dedans  ni 
dehors.  Méprifé  du  Parlement,  fufpeèi:  au  Miniflè- 
re  , inutile  au  deux  partis  ; il  efl  nul , tout- à- fait 
nul  : belle  renommée  1 Pour  le  petit  d’Ague/feau  , 
fa  conduite  me  fcandaiife.  Si  fa  place  de  Confeiller 
d’honneur  au  Parlement , lui  tient  .tant  au  cœur , 

( I ) Ce  qu’on  lit  dans  quelques  Auteurs  du  temps  , peut 
expliquer  cepaflage.  On  objtrvait , difent-ils , lorfque  le 
fameux  Lamoignon  était  encore  P réjident  du  F arlement  y 
que  fin  rang  le  glaçait  à la  G r%nd' Chambre  , à côté  du 
Fréjident  de  Gourgues  , fin  beau’ frire  , Ma  gi  fl  rat  jufte 
compatijjant  y ^ que  le  Préfident  de  Gourgues  affeâaét 
toujours  de  lui  tourner  le  dos. 
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ne  pouvaic-il  pas  adhérer  fecrètement  à toutes  les 
proteftations  P figner  , fans  mot  dire,  tous  les  Ar- 
rêtés ? Mais  afficher  la  révolte  I mais  un  Confeiller 
d’Etat,  dîner  avec  le  Parlement , le  jour  même  du 
Lit-de-Juflice  ! mais  prendre  fa  place  à la  Séance  , 
fous  les  yeux  du  Roi  î Quelle  folie  je  l’avais  bien 
jugé.... Ma  mère!...  oh  ! c’eflmamère  qui  me  tour- 
mente  ( i j Elle  a des  idées  Jfi  trifles , fi  noires  ! 
elle  vous  voit  perdu.  Que  n’avez-vous  entendu  ce 
qu’elle  me  difait  ! ...  « Tous  les  efprits  font  révol- 
tés contre  votre  mari  ; perfonne  n’élève  la  voix  pour 
le  défendre:  fes  amis  l’ont  abandonné  , Si  fes  en- 
nemis triomphent.  A la  Cour  même , on  dételle 
les  Minillres  tyrans  ; <Sc  ,fi  déjà  l’on  murmure  tout 
bas , bientôt  on  jettera  les  hauts  cris.  Quel  fpeéla- 
cle  que  ce  Palais  inverti  de  foldats  î les  haches  le- 
vées fur  les  portes  de  la  Chambre  ! les  Pairs  de 
France  livrés  à de  fatellites  odieux  : de  deux  Ma- 
girtrats  arrachés  du  plus  augufte  Tribunal  / Cet 
excès  n’a  pas  d’exemple  dans  notre  hirtoire  ; c’ert: 
le  fignal  du  plus  affreux  defpotifme.  L’indignation 
publique  ert  à fon  comble  ; & déjà  votre  mari  ne 
peut  plus  en  douter.  11  comptait  fur  une  partie  de 
la  Grand’Chambre  ; de  la  Grand’Chambre  entière 
a refufé.  Il  était  sûr  du  Châtelet  ; de  le  Châtelet 
rélirte.  On  fait  comme  il  a traité  le  Lieutenant- 
Civil  , le  vertueux  M.  d’Alleray  , ce  Magirtrat  de- 
vant lequel  il  devait  plier  les  genoux  3:».  ( C’ert  ma 
mère  qui  parle.  ) «c  On  le  fait , de  l’on  ert  révolté. 
Les  Provinces  vont  faire  une  réliftance  plus  écla- 
tante ; des  quatre  coins  du  Royaume  , les  plaintes 
de  la  Nobleffe  , les  réclamations  du  Clergé,  les  cris 
du  Peuple  fe  feront  entendre.  La  violence  pourra 
même  conduire  à la  fédition.  Le  Roi  détrompé  , 

( 1 ) Madame  Berryer  , femme  d’une  gninde  vertu  , digne 
à tous  égards , de  l’efltme  générale  dont  elle  jouiffait, 

£ Z 
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éloignera  de  lui,  deux  Minières  coupables  ; & v6'^ 
tre  mari,  dont  on  connaît  le  caractère  intraitable,* 
Votre  mari  a»  { c’eû  toujours  ma  mère  qui  parle)  ; 
votre  mari , opprobre  de  fa  famille , fléau  de  fa 
poftérité  , viâim'e  profcrite  par  la  colère  de  fou 
Roi  6c  l’exécration  de  fon  Pays , périra  dans  les 
accès  de  fa  rage  & de  fon  défefpoir.  » 

Le  Garde-des-Sgeaux. 
Avez-vôus  tout  dit  ? 

Mde.  DE  Lamoignon. 

Oui. 

Le  Garde-d  ES  - Sceaux. 

Et  Lamoignon  ? Ou  eft  il  / ^ 

Mde.  de  Lamoignon. 

Vous  favez  bien  qu’il  efl  à Paris  , pour  les  em-- 
pîette  (i). 

Le  Garde-des-Sceaux. 
Allez  retrouver  vos  filles.  Et  fur-tout  ne  retenez 
pas  vôtre  mère  à fouper  : elle  me  gêne. 

Mde.  DÈ  Lamoignon. 

Eh  ) Quoi  ! vous  êtes  tranquille  ? 

Le  Garde  - des-Sgeaux. 
Qu’ai-je  donc  à craindre  ? 

SCENE  ï I 1. 

LE  GARDE-DES-SCEAUX,*  Mde.  DE  LA- 
MOIGNON, UN  VALET- DE-CHAMBRE. 
Le  Valet-de-Chambre  annonce^  ^ 

M Onseigneur  , M.  le  Chancelier? 

Mad.  DE  Lamoignon* 

. Le  Chancelier  I 

Le  Garde-des-Sceaux* 
Comment  ? 


( I ) De  fon  mariage  avec  Mlle,  de  Courbeton* 
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Le  V a l e t - d e -C  h a m b r e. 

Oui , Monfeigneur  : M.  de  Maupeou. 

Le  Garde-des-Sceaux. 

Impofîible. 

LeValeï^de-Chambre. 

Il  defcend  de  voiture.  Oh  ! G*eft  lui-même , j’ai 
cru  qu’il  alloit  m’embralTer. 

Mde.  DE  Lamoignon* 

Qu’eft-ce  que  cela  fignifie  ? 

Le  g arde-des-Sceaux. 

Voilà  uii  impudent  coquin  1 

Mde.  DE  Lamoignon. 

Vous  lui  avez  écrit  ? 

Le  GARDE-DES-ScÈAÜ3t. 

Non,  parbleu  ! j’ai  voulu  feulement  connaître 
fon  opinion  fur  un  objet  qui  m’intéreffe:  mais  c’eft 
une  lettre , ce  n’eil  pas  lui  que  j’attendais.  Le  voici.  j 

E-entrez-donc,  Madame.  — ( Madame  de  Lamoi^ 
gnon  fort.  ) 


SCENE  IV. 

LE  CHANCELIER  , LE  GARDE-DES- 
SCEAUX. 

Le  Chancelier.  / 

Eh  ! bon  jour  , coufin  l cette  vifite  vaut  bien 
celle  de  Bâville  : elle  eft  fincère  au  moins  ( i ) , 

f I ) Ce  paflage  a finguHèrement  embarraffé  les  Commen- 
tateurs : ils  l’expliquent  cependant  d’une  manière  alfez  vra- 
femblable.  Maupecu  , alors  Premier  Préfident  du  Parle- 
ment, avait,  par  Tes  intrigues  habituelles , jetté  la  difcorde 
entre  les  deux  beaux-freres  ( les  Prélîdents  de  Lamoignon 
& de  Gourgues).  Ces  deux  Magiürats  fe  virent,  s’expliquè- 
rent , & reconnurent  qu’ils  étaient  les  dupes  & les  viéli- 
mes  de  la  fouberie  du  Premier  Préfident.  Ils  fe  rendent 
à l’inftant  chez  lui  & l’accablent  de  toutes  les  injures  qu’il 
méritait.  Maupeou  voulait  cacher  , au  moins  au  public,  cet- 
te honreufe  querelle.  Que  fait- il  ? Il  choifît  un  jour  que  le 
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nous  voila  réconciliés.  Bon  cou/în  ! homme 
rnant  / Que  je  t’embrafle  quatre  fois  ! Je  ce  dois  ùner 
réponfe& des  remerciemens.Tu  m’as  fait  deman- 
der la  démiflion  de  ma  charge  : eft-ce  le  titre  qui 
te  plaît  ? Eft-ce  Thotel  de  la  place  Vendôme  que 
îu  defîres  ? Mais  avant  de  parler  d’affaires , per- 
mets , oh  ! permets  que  je  t’exprime  toute  la  re- 
conn^ifîance  dont  je  fuis  pénétré. 

Le  Garde-des-Sceaux. 

Vous  m’étonnez.  Qu’ai-je  donc  fait  pour  vous  ? 

^ Le  Chancelier. 

Tu  m’as  fait  le  plus  grand  bien  qu’on  pût  me 
faire:  un  bien  que  je  n’efpérais  plus.  Tu  es  mon 
bienfaiteur , mon  ange  tutélaire.  Lamoignon!  je  fai 
perfécuté.Lorfque  dans  ce  cabinet,  dans  ce  fauteuil 
même,  je  méditais  les  projets  deflruôteurs  du  Par- 
lement, dont  j’avais  juré  la  perte  , tu  étais  mon  plus 
redoutable  ennemi , le  feul  peut-être  avec  lequel  je 
défefpérais  de  compofer,  le  feul  qui  me  paraiffait 
împoffiblede  réduire.  Tu  as  vu  comment  je  m’ex- 
pliquais fur  ton  compte  dans  ma  correfpondance 
intime  avec  l’ami.  Sorrhouet.  Pour  mon  coujîn 
jyrefque  Germain^  difais-je,  je  ncn  viendrai p,as  à 
boiit^  meme  avec  du  canon.  Son  car adere  ejî  à-peu- 
près  aujfi  flexible  & miJfL  maniable  quune  ^ueiife 
Ae  fer  de  cinq  à fx  milliers  pefant.  Tu  ne  m as  pas 
trompé  , rien  n’a  pu  f ébranler  j & ton  courage  t’a 
porté  contre  moi  aux  plus  grands  efforts,  jufqu’à.. 

Préfident  de  Lamoignon  était  à Bâville  avec  une  nombreufe 
compagnie.  Il  y va  , fans  être  invité  , fans  être  attendu. 
Lamoignon , interdit  de  cette  infolence  , le  reçoit  fur  le 
perron  du  château,  & lui  dit  tout  bas:  Malheureux  ! que 
vimî'’tu  fai  ici  ? S i je  ne  refpeclais  ton  rang.,  je  te  fe- 
rais donner  cent  coups  debâton.'Le’^ïe.mitr  Préfident fou- 
rît,  ne  répond  pas,  entre,  reçoit  les  politefTes  qu’on  efi: 
forcé-  de  lui  faire , relie  deux  jours  à Bâville  , & s’en  retour- 
ne fatisfait  de  s’être  montré  publiquement  l’ami  de  celui 
^ü’il avait  grièvement  oifenfé. 
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te  faire  Auteur.  Toi,  qui  ne  fait  pas  écrire  un  bil- 
let , n’es-tu  pas  l’Auteur  du  plus  piquant  Libelle, 
qui , à cette  époque,  fut  imprimé  contre  moi  , du 
Striunféc , dont  tu  ne  fis  corriger  que  le  ftyle  & 
l’orthographe  ? Aufil , frippoii,je  ne  t’ai  pas  mé- 
nagé. Tu  te  fouviens  deThify  ( i ),  de  ces  monta- 
gnes couvertes  de  neige , &:  des  paniers  dans  lef- 
quels  tu  fis  porter  tes  enfants  encore  au  berceau. 
Cette  époque  devait  être , entre  nous , le  traité  d’une 
haine  éternelle.  Quel  prodige  en  a fi  promptement 
effacé  le  fouvenir  ? Comment  ton  ame  intraitable 
s’eft-elle  pliée  à toutes  les  baffeffes  de  la  fervitude  'ï 
Comment  le  premier  défenfeur  de  la  liberté  publi- 
que , efl-il  devenu  Te  premier  artifan  de  la  tyran- 
nie ? Quel  génie  propice  a mis  dans  ton  cœur  la  ra- 
ge dont  j’étais  animé  ? Qui  m’aurait  dit  , qu’un 
|our,  tu  adopterais  mes  principes,  mes  fennmens, 
mes  projets  ? qpe  je  recevrais  de  toi  mon  plus  grand 
plaifir,  ma  plus  douce  coiifolation  ? 

Le  Garde-des-Sceaux. 

Le  diable  m’emporte,  fi  je  vous  entend  ! Quelle 
confolation  ?...  quel  plaifir  ?... 

Le  Chancelier. 

Ah  ! bijou!  vous  ne  voulez  pas  m’entendre.  Tétais 
fans  contredit,  l’homme  de  France  le  plus  abhorré. 
Mon  nom  femblait  le  fignal  de  toutes  les  malédic- 
tions. Qui  voulait  dire  un  monftre , difait  un  Mau- 
peou.  Je  traînais  mes  derniers  jours  dans  l’ignomi- 
nie , au  milieu  de  ma  famille  profcrite.  Et  bien  î 
grâces  vous  foit  rendues  ; je  ne  fuis  plus  que  le  fé- 
cond objet  deTexécration  publique;  je  n’ai  plus  que 
la  fécondé  place  fur  les  tables  de  profcriprion:  mon 
nom  même  s’obfcurcît  & s’efface  à côté  du  vôtre  , 
&:  mes  defcendans  pourront  échapper  à la  pollérité, 
qui  s’acharnera  fur  vos  derniers  neveux. 


( r ) Repaire  le  plus  effrayant  des  montagnes  du  Forêts , 
où  le  grand  Lamoignon  fut  exilé  au  mois  de  Janvier  1772. 
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Le  g a r d e - d e s »S  c e a u X. 

Ah  ! mon  cher  coufîn,  cette  illufîon  vous  plaît  • 
mais  elle  vous  trompe  : mes  projets  font  différents 
des  vôtres,  & votre  conduite  ne  reffemblait  guère 
à la  mienne. 

Le  Chancelier.  - 
Mon  Dieu  ! j’en  conviens;  & cette  différence  efl: 
une  preuve  de  ce  que  je  dis.  Jaloux  de  la  même 
gloire,  nous  n’avons  fait , pour  l’acquérir , ni  les 
mêmes  efforts , ni  les  mêmes  progrès.  Mon  moyen 
principal  fut  l’intrigue  ,*  ton  unique  moyen  eft  l’ef- 
fronterie : auffi , c’eft  en  rampant  que  je  me  fuis 
gliffé  jufqu’au degré  que  j’occupe  encore;  tandis 
que  d’un  vol  intrépide  8c  léger  , tu  planes  fur  ma 
tête  5 pour  te  fixer  au  premier  degré. 

Le  Garde-des-Sceaux. 

Je  le  vois  : vous  me  faites  l’honneur  d’attribuer  à 
ma  volonté  feule,  ce  qui  n’eft  qu’une  fuite néceffairo 
des  événements. 

Le  Chancelier. 

Non  : tu  viens  de  développer  un  courage  , une 
audace  dont  j’ai  toujours  été  bien  éloigné.  Soyons 
de  bonne  foi  : le  Parlement  avait  tord  en  2772  ; 
il  a raifon  aujourd'hui.  J’avais  l’air  de  le  punir  en 
Je  perfécutant;  ma  vengeance  fe  couvrait  d’un  voile 
légitime  ; je  l’accufai  avec  quelque  raifon  d’avoir 
ufurpé  depuis  cent  cinquante  ans  au  moins,  le  droit 
d’enregiflrement  des  impôts  ; c’eft-à-dire,  le  droit 
d’impofer  la  Nation  fans  fon  confentement.  J'appel^ 
lais  cette  ufurpation  une  tyrannie  cruelle  : j’annon- 
çais l’intention  de  rendre  ce  droit  aux  Etats-Géné- 
raux, qui,  feuls,  pouvaient  l’exercer.  C’eff  ainfi  ^ 
qu’opprefleur  de  la  Magiftrature  , je  me  montrais 
libérateur  de  mon  pays  ; c’eft  ainfi  qu’entraîné  par 
lefentiment  feul  de  mes  haines  particulières  , je  ne 
paraiftais  céder  qu’au  bonheur  de  ma  chere  Patrie 
dont  j' étais  amoureux 
le  contraire 
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tuftice  ; d’avoir  fait  le  facrifice  généreux  de  fa  plus 
Delle  prérogative  ; d’avoir  renoncé  au  droit  qu’il 
avait  ufurpé,  6c  d’avoir  rendu  à la  Nation  fon  uni- 
que privilège  , le  dernier  figne  de  fa  liberté.  Tu  le 
'détruis  enfin,  parce  qu’il  s’elt  mis  dans  l’impuiffan- 
ce  d’enregiftrer  les  impôts;  parce  qü’il  a pofé  avec 
fermeté  les  nouveaux  rondements  de  la  liberté  fran- 
çaife.  Tu  donnes  à üiie  querelle  particulière  une 
influence  générale  ; tu  affocies  l’intérêt  du  peuple 
à celui  des  Parlements  : c’eft  le  coup  même  que  tü 
frappes  fur  les  Magiftrats,  qui  appelle  tous  les  ci- 
toyens à leur  défenfe.  Je  faifais  mine  de  délivrer  la 
France  de  fes  Tyrans  : tu  affectes  de  la  priver  de  fes 
proteéteurs.  N’efl-ce  pas  là  le  courage  intrépide 
dont  peut-être  le  feül  Lamoignon  était  capable  ? 
LÉ  Garde-d:e:s-Sceaux. 

Je  remarque,  mon  coufiri  , quelques  erreurs  dans 
vos  louanges,  & ma  modeftie  ne  peut  les  diffimuler. 
Il  n’efl  pas  vrai  que  je  détr'uife  les  parlements  , &c 
fur-tout  le  Parlement  de  Paris.  Il  réfîde,  vous  le 
favez  comme  moi,  dans  la  Grand’Chambre  feule  , 
6c  je  conferve  la  Grand’Chambre  : je  l’élève  même 
aux  honneurs  de  la  Cour  Plénière.  En  le  privant 
des  enregiftremens  , je  ne  lui  ôte  rien  : il  s’eil  eft 
privé  lui- même.  Mes  grands  Bailliages  reftreignent 
fa  compétence  ; 6c  c’eft  encore  fa  faute.  Quelle  folie 
d’abdiquer  ces  Enregiftremens  Inde  maii  lahes. 
Tant  qu’il  a férvi  à preffurer  le  peuple,  on  a refpec- 
té  l’étendue  de  fon  reffort.  Lorfqu’il  n’a  plus  été  bon 
à rien,  on  s’efl  avifé  qu’il  était  cruel  de  faire  plai- 
der , pour  le  plus  mince  objet , le  pauvre  habitant 
de  l’Angoumois  , du  Lyonnais  , du  Poitou , à plus 
de  cent  lieues  de  fâ  réfîdence.  D’ailleurs , en  dimi- 
nuant fa  compétence,  je  rte  touche  point  à fon  ref- 
fort. 

Le  Chancelier, 

Mon  cher  cœur , cette  rufe  eft  bonne  pour  les 
petits  enfants,  puifque  tu  places  un  grand  Bailliage 
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à la  porte  même  du  Palais.  Certes , ce  n eft  pas 
loignement  des  lieux  qui  va  priver  le  Parlement  du 
plus  grand  nombre  des  affaires  de  la  capitale.  Et 
de  quoi  fera- t-il  occupé,  fi  Paris  lui-même  ne  four- 
nit pas,  dans  rannée,  cinquante  Procès  au-deffus  de 
20,0  30  liv.  ? Qu  importe  fon  reffort , s’il  perd  fes 
fonctions  ? Tiens, 'mon  ami,  n’échappes  pas  à mes 
éloges.  Tout  augmente  mon  admiration  pour  toi. 
Si  ton  courage  héroïque  te  permet  quelques  rufes, 
elles  font  fi  hardies,  ou  fi  grofîières,  qu’il  faut  être 
effronté  pour  rufer  ainfî.  Par  exemple  : me  ferais- je 
jamais  avifé  defalfîfier  des  x\rrêtés  pour  les  préfen- 
ter  au  Roi  ? d’appliquer  à fa  perfonne  facrée , les 
exprefîions  un  peu  roide  que  le  Parlement  fe  per- 
mettait contre  toi  feul  & contre  le  Principal  ? Ne 
crains-tu  pas,  file  Roi  découvre  cet  innocent ftra- 
tagême  , qu’il  ne  tire  à l’inftant  d’Eprémefnil  des 
ifles  Sainte-Marguerite,  pour  te  mettre  à fa  place? 

Le  Gard  e-d  e s-S  c e a u x. 

Point  du  tout.  J’ai  préfenté  l’Arrêté  comme  je 
l’ai  reçu  : c’efl  une  faute  de  copifle. 

L E C'H  A N c E L I E R. 

Eh  oui  1 je  l’avais  deviné.  Par  exemple:  à quels' 
oifons  crois- tu  perfuader  que  ta  Cour  Plénière  efl: 
un  rétabiiffement  de  l’ancienne,  avec  tes  Maréchaux 
de  France , tes  Officiers  de  la  Chambre  , tes  Capi- 
taines des  Gardes , & tes  Confeillers  d’Etat. 

Le  Garde-des'Sce  au  x. 

Oh  1 pour  la  Cour  Plénière  , entre  nous , c’eft  le 
chef-d’œuvre  du  Principal  : je  ne  me  fuis  mêlé  que 
des  détails. 

Le  Chancelier. 

Juftement:  c’efl:  par  les  détails  que  l’invention  efl: 
infernale.  L’idée  eft  affez  bonne,  & elle  n’eft  pas  de 
toi.  Efl- ce  encore  le  Principal  qui  a eu  l’effronte- 
rie d’annoncer,  en  fuprimant  les  Enquêtes  de  tous 
les  Parlements,  & les  Tribunaux  d’exception,  que 
lesfupprimés  feraient  nmbourfés  dans  trois  mois  y 
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& que  les  fonds  étaient  prêts  ? La  gafconnade  efl- 
elle  cüurageufe  ^ Annoncer  cinc^uanteou  foixante 
millions  d’efpèces  entalTées  dans  les  coffres  du  Roi, 
n’eff-ce  pas  ranger  des  fentinelles  de  paille  fur  les 
remparts  écroulés  d’une  ville  déferre. 

Le  g a r d e - d e s -S  c e a u X. 

En  vérité,  vous  outrez  les  compliments.  Ne  vous 
eft-jl  jamais  arrivé  de  promettre  ce  qu’il  vous  était 
impoffible  de  donner?  Il  eût  été  bien  plus  coura- 
geux  de  fupprimer  , en  déclarant  que  la  finance  de 
tous  les  Offices , avait  été  employée  aux  befoins  de 
rE:at;  & que  ce  facrifice,  la  perte  de  fes  fonds  , 
était  pour  chaque  Titulaire  , la  contribution  légi-» 
time  que  tout  citoyen  doit  aux  néceffités  publiques^ 
Eh  bien  ! je  n’ai  pas  eu  ce  courage. 

Le  Chancelier. 

Tu  l’auras,  mon  bijou  { Si  dans  trois  mois  il  faut 
que  tu  rembourfes , comment  payeras- tu  ? en  con- 
trats, en  papiers,  en  feuilles  de  chêne  ? Ne  pas 
payer;  c’eft  , je  penfe , déclarer  affez  franchement 
qu’on  ne  doit  rien.  Vraiment,  je  fuis  en  excafe  de- 
vant  ton  génie.  Je  n’étais  auprès  de  toi  qu’un  finaf- 
fier;  l’Abbé  Terray  n’était  qu’un  étourdi.  Le  drôle 
n’avait  qu’un  courage  de  Pandour;  il  coupait  une 
bourfe,&:  difait  tout  haut  : La  voilà.  Toi  tu  les 
vuides  avec  le  gefie  ( 1)  fait  pour  les  remplir.  J’ad- 
mire enfin  mon  maître  julques  dans  les  chofes  ou 
je  pouvais  ne  trouver  que  mon  écolier.  Par  exem- 
ple ;avec  quelle  forfanterie  fais-tu  publier  dans  la 
Gazette  , que  ta  Cour  Plénière  a tenu  le  9 Mai , fa 
première  feance  ; lorfque  toute  la  France  lait  très- 
bien  que  cette  feance  a été  plutôt  fon  enterrement  ' 
que  fon  baptême  ? Quelle  audace  d’imprimer  dans 
tous  les  Journaux  , que  tels  & tels  Bailliages  ont 

( I ) Voyez  les  jolis  préambules  des  Arrêts  du  Confeil , f ur- 
tout  de  celui  publié  le  18  Août  dernier.  ( Note  de  f Editeur .) 

F .a 


44  LA  CO.UR  FLÉNIEKE, 

enregiftré  avec  joie  Ôc  reconnaififance  , tandis  qi^, 
les  proteflariqns  de  ces  Bailliagçs  font  dans  toutes 
les  poches , & qu’ils  décrètent  les  Auteurs  des  Jour- 
naux c- -mme  des  faulTaires  ! J’ai  bien  fait  quelque 
chofe  d’approchant , mais  ce  qui  était  au-delTus  de 
mes  forces,  c’efl:  le  difcours  que  tu  as  mis  dans  la 
bouche  du  Roi  à cette  première  féance  de  ta  Cour.. 
Fléniêre.  Oh  ! ceci  efL  un  excès  d’héroïfme  /.  ..  Le 
jour  même  de  mon  Lit-de-Juflice  ; tous  les  Mem- 
bres de  la  Grand’Chambre,  par  un  ade  commun  , 
par  des  ades  particuliers  , déclarent  qu’il  leur  elt' 
impoffible  d’exécuter  tes  Edits,&  fur- tout  de  pren- 
dre place  dans  ta  Cour  Plénière  ; & le  lendemain  , 
tu  leur  fait  dire  par  le  R,oi . qu’il  compte  toujours 
fur  leur  zèle  6c  fur  leurs  fervices.  Quel  jeu  impu- 
dent 6c  vil!  Aurais- tu  caché  au  Roi  leur  refus  (î 
énergiquetnent  exprimé?  La  chofe  eft  poffible.  On^ 
fait  l’aventure  du  Dodeur  Maloët  chez  Madame 
Adélaïde  (i)  : 6c,  quand  tu  fonges  à CQt  fcapinade^ 
tu  n’efl  pas  faih  d’un  tremblement  univerfel  ! tu  ne] 
crains  pas  que  le  Roi  détrompé  , ne  puniljfe  avec 
éclat  le  téméraire  qui  fe  joue  auffi  librement  de  la 
dignité  de  fa  Perronne,6c  de  la  majeflé  de  fon 
Trône. 

L E G A R D E-B  E S-S  C EAUX. 

Non  : j’attends  la  récompenfe  de  mes  bonnes  in- 
tentions, & je  l’attends  du  Roi,  moins  encore  que. 
d U Parlement  lui-même. Ce  que  vous  exaltez  comrne, 

( I ) Le  jour  ûù  les  Edits  furent  préfentés  au  Châtelet  , la 
Eeine  vint  chez  Madame  Adélaïde,  lui  annoncer,  avec 
l’air  d’une  vérirabie  fatisfadion,  que  le  Châtelet  avait  ac- 
cepté ,&  que  la  paix  publique  ne  ferait  point  troublée.  La 
Reine  fortîe  ; le  Médecin  Maloët  , préfent  à cette  entré- 
vue  , & qui  par  refped  , avoit  gardé  le  lîlence  , tire  de  fa 
poche  rArrêté  du  Châtelet , & le  préfentc  à Madame  Adér 
laide.  Cette  vertueufe  Princeffe  lit  ôc  s’écrie  : Ah  l mon 
Dicu^  comme  on  lis  trèmvt  ! 


/ 
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yn  traie  de  courage,  n’efl;  qu'un  aâ:e  de  bonté  Sc  de 
prudence  ; Sc  ce  chapitre  de  mon  hiftoire  eft  , fans 
pontredit,  le  plus  digne  d’éloges.  Au  moment  même 
de  la  publication  des  Edits, la  voix  de  d’Eprémefnil 
retentiiïait  aux  oreilles  de  fes  confrères  ; un  refte 
d’effervercence  les  égarait  Sc  je  m’attendais  à 
leurs  proteftations.  Mais,  Dieu  merci , j’étais  inca- 
pable d’en  abufer.  Les  prendre  au  mot , c’était  les 
perdre  : j’ai  fait  fembiant  de  ne  rien  entendre.  Le 
Koi  a parlé  comme  s’ils  n’eulfent  pas  proteflé.  Le 
temps  s’écoule  ; les^ réflexions  viennent  ; de  je  laiffe 
au  moins  à mes  étourdis  la  faculté  de  rentrer  dans, 
le  bon  chemin  , tout  doucement  fans  bruit , & com- 
me fl  jamais  ils  ne  s’en  fulfent  écartés. 

Le  Chancelier, 

Et  crois-tu  qu’ils  reviendront  ? 

Le  Garde-des-Sceaux. 

Je  fuis  fur  de  les  inflaller  avant  le  mois  d’Oéto- 
bre  , aux  premières  places  de  la  Cour  Flénicre, 
Le  Chancelier. 

Ils  t’ont  promis. 

Le  Garde-des-Sceaux. 

Non  : je  n’en  ai  pas  vu  un  feul  , pas  même  Mit 
nières. 

Le  Chancelier. 

Eh  bien  ! voilà  cecte  confiance  dont  je  fuis  émer- 
veillé : voilà  ce  courage  que  je  ne  conçois  pas  , & 
qui  me  fait  tomber  à tes  pieds  Quelques  poltrons , 
quelques  femmes  te  reprocheraient  peut-être  de 
n’avoir  pris  aucunes  précautions.  Moi-même  je  n’ai 
jamais  levé  le  pied  fans  favoir  où  j’allais  le  pofer. 
En  t’envoyant  à Thify  , j.’écais  fur  du  Confeiiler 
d’Etat , qui , fur-le-champ, allait  s’affeoir  à ta  place. 
Avant  d’exiler  la  Juftice  , j’avais  fabriqué  le  fan- 
tôme qui  devait  prendre  fes  habits  , Sc  jouer  fon 
rôle  : mais , toi , tu  te  moques  de  ces  niaiferies  : tu 
marches  comme  un  géant,  fur  les  montagnes  Sc  les 
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abymes  : tu  vois  rimpofîibilité  de  trouver  de  nou-^ 
veaux  mafc^ues , & tu  tranches  le  nœud.  D’un  coup 
de  baguette,  tu  rufpends  la  juftice  dans  tout  le 
Royaume,  pour  la  faire  aller  plus  vite.  Toutes  les 
fources  du  commerce  vont  tarrir  enfemble  ; cela 
vaut- il  la  peine  dy  fonger...  Les  grands  chemins  fe- 
ront couverts  de  voleurs,  & les  villes  pleines  d’af- 
faflins:  bagatelles  1. ...  Les  revenus  de  l’Etat  feront 
par- tout  arrêtés  : Qu’importe  ? la  Cour  Pléniert 
réparera  tout. 

Le  Garde-des-Sceaux.* 

Ma  foi , j’en  ai  la  certitude. 

Le  Chancelier. 

Et  tu  ne  veux  pas  que  je  fois  dans  renchantement  ? 
tu  ne  veux  pas  que  je  prelTe  fur  mon  fein  ; celui 
qui  s’immortalife  par  de  fi  grandes chofes  ? Mais  ce- 
qui  me  pénètre  davantage  , ce  qui  m’arrache  des 
larmes  de  tendreffe  & de  joie  ; c’eft  une  preuve  de 
ta  magnanimité  , bien  plus  émrmante  que  toutes  les 
autres  ; c’eft  de  voir  que  le  Lamoignon  de  1771 , 
ne  fafie  point  rougir  le  Lamoignon  d’aujourd’hui. 
Morbleu  îCoufin,  il  faut  uneame  de  ferSc  un  frond 
d’airain  pour  réfifter  à tous  les  quolibets  que  fais 
naître  cette  généreufe  infamie. 

Le  Garde-des-Sceaux. 

Ils  m’amufent.  La  lettre  du  Bailliage  de  Ville- 
franche  m ’a  paru  plaifante , l’Arrêté  de  Rouen 
m’a  fait  pitié.  ( i ) 


Cl)  Pitiél...  Mgr.le  Garde-des-Sceaux  fait  ici  un  pétîc 
menfonge  : on  peut  confulter  là-defTus  fonbon  ami  le  Mar- 
quis d’Harcourt.  Quel  emprelTement , quel  zèle  M.  le  Mar- 
quis n’a-t-il  pas  mis  à découvrir  le  lieu  où  s’était  affembié 
le  Parlement  / Quel  ardeur  , que  de  fatigues,  pour  décou- 
vrir encore  l’Imprimeur  de  cet  Arrêté  pitoyable  ! En  véri- 
té, la  conduite  de  M.  le  Marquis  efl  au-delTus  de  tout  éloge: 
aufïi  doit-on  lui  décerner  une  couronne  civique  ; & MM, 
Les  Libraires  & Imprimeurs  de  Rouen  , ont  déjà  foufcrit 
pour  cet  oeuvre  pie.  ( Note  de  VEàiteitr,  ) 
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Le  Chancelier. 

Cependant , on  t’accufe  d’enchaîner  un  Pamphlet 
bien  piquant  : c’eft  ton  hiftoire  : elle  eft  toute  im- 
primée. Eft  - il  vrai  que  i ^oo  exemplaires  ont 
été  arrêtés  par  tes  ordres  à la  barrière  Montmartre  ? 

Le  Garde-des-Sceaux. 
Ohllà-deHus,  je  fuis  inflexible  : les  gredins 
n’auront  pas  manqué  de  glofer  fur  mon  origine , 
fur  ma  Noblefle , fur  mon  fils  qui  eft  Chevalier  de 
Malthe. 

Le  Chancelier. 

Je  fuis  bien  aife  de  voir  que  vous  fentez  cela. 
Méchant  1&:,  qui  donc  avait  fourni  à l’Auteur  de  la 
Correfpondance , ce  Vincent  Maupeou  , Notaire  à 
Paris  en  1^47? 

Le  Garde-des-Scêaux. 

Ma  foi,  je  n’en  fais  rien. 

Le  Chancelier. 

Ah  l mon  bijou  ! c’eft  vous!...  Qui  donc  avait  dé- 
terré cette  vilaine  hiftoire  du  Maupeou  de  Privas^ 
qui  aftaiîina  fon  beau-frereen  1671  ? 

Le  g a r d e - d e s "S  c e a u X. 

' Eh  bien  l 

Le  C h a n celier. 

C’eft  encore  vous  mon  bijou. 

Le  Garde-des--Sceaux  fourit. 
Vous  croyez  ? 

L E Ch  ANC  e lier. 

Mais,  fois  tranquille;  je  n’ai  pas  de  rancune.  Je 
ne  leur  fournirai  pas  les  Mémoires  de  ce  Lamoi- 
gnon, grand-pere  du  premier  Préfident,  qui  était 
Echevm  de  Bourges....  Et  le  grand-pere  de  l’Eche- 
vin  ? Qu’en  dis- tu  ? Fi  donc  1 il  faut  le  taire.  Le  tra- 
cafîier  Maurepas  avait  bien  befoin  d’amuferlesloi- 
firs  de  fon  exil  à Bourges,  parla  recherche  de  tes 
titres  de  NoblefTe  ! Au  furplus  , excepté  les  Bochard 
les  Nicolaï,  qui  nous  écrafent  fur  cet  article, 
les  autres  n’ont  pas  grand ’chofe  à nous  reprocher. 
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Les  d’Aligrp  ont  plus  d’illuftration  ; les  Pelletier^ 
font  d’honnetes-gens  dont  les  fèrvices  ne  font  pas 
fîgnalés.  Mais,  à propos:  comment  as- tu  fais  pour 
faire  monter  tes  enfants  dans  les  carrofles  du  Roi  ? 
nous  favoiis  tous  que  Chériii  avait  refufé  fou  certi- 
ficat." 

Le  Garde- i)Es-ScÉAux. 

‘ Le  Roi  l’a  voulu.  Et  d’ailleurs,  on  a toujours 
quelques  reffources.  Pour  faire  mon  cadet  Cheva- 
lier deMalthe,  vous  lavez  comment  fon  bifaïeuL 
Samuel  Bernard,  de  Juif  qu’il  était  , eft  devenu 
Protellant.  Une  indifcrétion  me  rendrait  vraiment 
la  fable  de  la  Coùr. 

Le  Chancelier. 

RalTure-toi  :je  me  tairai,  je  t’en  donne  tiià  pa- 
role. Ne  fuis-je  pas  fils  d’une  Lamoignon  ? lî,  quel- 
que jour,  tu  vois  cette  généalogie  imprimée  à côté 
de  celle  de  Moréri , ne  m’accufe  pas.  Ces  détails  , 
au  relie,  font  connus  de  tant  de  monde , qu’il  fera 
difficile  de  dépiller  l’indifcret.  Fais  en  forte  au 
moins  que  l’Archevêque  n’en  Ibit  pas  inllruit. 

Le  Gardè-des-Sceaux. 

Au  contraire  : fi  cette  rapfodie  pàrailîait , je 
voudrais  la  mettre  fur  fon  compte  : le  nom  de  l’au- 
teur fuffiraît  pour  difcréditer  l’hilloire.  Vous  ne 
connailTêz  donc  pas  votre  Archevêque  ? Il  ell  grand 
fur  les  genoux  de  fa  vieille  Marquife.  Ridicule  Sc 
léger  comme  un  Pantin  , le  petit  homme  fait  le 
Richelieu  ,*  fa  marotte  ell  d’avoir  du  génie.  Il  veut 
mettre  des  idées , des  idées  nouvelles  à la  place 
des  anciennes  opinions  ; & polTéder , feul , toute  la 
raifon  des  fiécles  qui  l’ont  précédé.  Je  le  crains.  . . , 
comme  je  l’eftime  ,*  & je  n’attends  qu’une  bonne 
occafion  pour  lui  mettre  le  pied  fur  la  gorge  : elle 
ne  peut  pas  tarder.  Qu’il  trébuche  feulement,  il  ell 
étoulFé.  Ses  réformes  l’ont  environné  d’ennemis. 
Ce  n’ell  pas  fon  corps  qui  le  foutiendra  : fon  corps 
le  miprile  & le  détefte  depuis  long-temps.  Prêtre 
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fans  religion  !..  fans  mœurs  !...  athée  !...  libertin 

Le  Chancelier, 

Libertin  ! Parle  plus  bas.  Les  femmes- de-chanî^ 
bre  de  ta  femme  font  là  qui  t’écoutent,  Mais , j’eqi^ 
tends  une  voiture. 

Le  Gari)e-pe$  . Sceaux  regarda 

par  la  fenctre. 

C’efl  lui-même.  Vous  ne  voulez  pas  que  je  y.oüs 
préfente  ? 

Le  Chancelier.' 

Non , parbleu  ! Je  me  fauve.  M^is  qu’au  moins  je 
te  falTe  la  réponfe  que  je  t aipromife.  Tu  veux  être 
Chancelier  ; & ton  ambition  me  plaît.  Ne  dis-ta 
pas  que  ta  Cour  Plénière  a tenu  fa  première  féanç§ 
le  9 Mai  dernier  ? ( i ) 

Le  g a r d e - p e s - s g e a u X, 

Sans  doute. 

Le  Chancelier. 

Eh  bien  ! mon  ami , le  jour  même  de  fa  féconde 
féance,  je  te  cède  ma  place  : tu  peux  y compter, 

U fort. 

LE  GARDE- DES-SCEAUX,/^://, 

Le  traître  me  perfiffle  ; mais  mes  foixan.tç  ^ 
dix-fep,t  ans  me  confolent. 

‘SCENE  VI. 

LE  GARDE-DES- SCEAUX,  LE  PRINCI- 
PAL MINISTRE  , ALBERT  , L’ABBÉ 
MAURI,  TROUPES  D’ESCLAVES, 

Le  Principal  Ministre, 
Jï/t  ACTE  animoygenerofe  Doclor!  AllGns,mo!i 
jL  VX  ami  ; nous  voici  dans  la  crife.  '^odrigm  ] 

fl)  Voyez  la  Gazette  , qui  ne  ment  j^rnaïf, 
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m du  cœiirt  c’eft  le  moment  de  le  montrer,  ou  de 
le  feindre.  J’ai  reçu  les  nouvelles  des  Provinces;  la 
bataille  effc  engagée.  Notre  pauvre  Cour  Plénière 
ell  traitée„par-tout  comme  une  vieille  Catin  : elle 
eft  devenue  le  plaflron  de  toute  la  Robinaille  du 
royaume. 

LeGarde-des-Sceaux. 

Les  infolens  ! Traiter  ainfi  notre  poupée  1 fi  jolie, 
fî  bien  fardée  ? 

Le  Principal  Ministre. 

Trêve  aux  plaifanteries;  les  drôles  ne  plaifantent 
pas  avec  nous.  Tout  eft  enregiftré:  encore , avons- 
nous  bien  fait  de  mettre  les  plumes  au  bout  dés 
bayonnettes.  Mais  fommes-nous  plus  avancés  ? Non 
ma  foi.  Ces  Parlements  font  treize  têtes  dans  un 
bonnet;  & malgré  la  précaution  prife  de  les  frapper 
tous  au  même  inftant , pour  ne  leur  pas  donner  le 
temps  de  s’entendre , toutes  les  Proteftations  fem- 
blent  modelées  fur  celle  de  Paris  : il  n’eft  pas  ua 
cuiftre  de  buvette  , qui  ne  (bit  un  d’Eprémefnil. 
C’eft  par- tout  le  même  bavardage  & la  même  rou- 
tine. L’exemple  du  Châtelet  a tourné  la  tête  de 
tous  les  Bailliages,*  &,  à l’exception  de  quelques 
vils  coquins  , qui  , *comme  votre  Baftet  de  Lyon, 
nous  ont  coûté  aftez  cher , tous  les  autres  fe  pava- 
nent en  Sénateurs  Romains.  Et,  ne  vous  flattez  pas 
d’en  enrôler  davantage  Ils  ont  imaginé  un  fingu- 
lier  ftratagême  , pour  dérouter  nos  recruteursr. 
N’ont-ils  pas  déclaré  infâmes  & traîtres  tous  ceux 
qui  prendroient  notre  livrée  ? 

' Le  g a r d e - d e s - s c e a.u  X. 

Oui  dà  1 belle  finefte  ! Oh  ! je  fuis  plus  fin  qu’eux 
Je  leur  répondrai  par  un  bel  Arrêt  du  Confeil,  dans 
lequel,  en  fupprimant  leurs  Arrêtés,  je  vais  mettre 
nos  coquins  fous  la  Çiuve-gatde  du  Trône  & de  la 
Nation,  & les  déclarer  fidèles,  au  Roi,  auxloix&: 
à la  Patrie.  Que  dites-  vo'us  de  l’idée  ? Eft-ce  là  du 
génie  & moi  aujfi^  je  fuis  Peintre»  ' 
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L’ A B B É M A U R 1. 

•Je  crains,  Monleigneur , que  l’opinion  publique 
ne  fe  moque  de  votre  Arrêt  du  Confeil  je  ferais 
d’avis  de  parler  plutôt  à l’opinion  publique.  Je  vou- 
drais que,  dans  un  beau  difcours,  revu,  corrigé  & 
augmenté  par  quelques  Académiciens , on  prouvât 
méthodiquement,  ce  qui  eft  facile,  que  les  infâmes 
& les  traitres  font  ceux  qui  n’encenfent  pas  le  Dieu 
Brienne  Sc  le  Dieu  Lamoignon. 

Le  Principal  Ministre. 

Pourvu  que  le  beau  difcours  ne  relTemblât  pas  à 
toutes  les  rapfodies  que  nous  faifons  jetter  dans  les 
boutiques.  Dites  donc  , M.  de  Lamoignon  : où  ra- 
malTez-vous  tous  vos  Ecrivailleurs  ? c’efl  la  plus 
triffce  canaille  l 

Le  Garde  - des-Sceaux. 

Trop  bonne  pour  le  Peuple. 

LePrincipal  Ministre. 

Ail  1 je  fuis  votre  ferviteur.  Il  échappe  à nos  Ci- 
cérons , des  abfurdités  qui  feraient  fecoiier  les  oreil- 
les de  tous  les  beaudets  de  la  Limagne.  Far  exem- 
ple : c’eft  fe  moquer,  mêmes  des  pauvres  d’efprits, 
que  de  leur  dire,  dans  votre  avis  au  Peuple  : U ne 
s'agit  pas  d'impôt  ; le  Roi  a déclaré  quil  rien 
avait  pas  befoin.  Et  cette  lettre  à'un  ancien  Mouf- 
quétaire , à fon  fils  Conftiller  ? Quelle  pauvreté  ! 
J’ai  eu  pitié  de  notre  mifère  fur  ce  chapitre,  & j’ai 
fait  recrue  des  plus  beaux  efprits  du  fîécle.LingUet, 
Mirabeau  , Rivarol,  ont  reçu  des  arrhes  , fans 
compter  le  bon  Abbé,  ( en  frappant  fur  V épaule 
de  rAbhé  Mauri  ),  qui  m’a  promis  quelques  méta- 
phores. 

Le  Garde-des-Sceaux. 


Oh  ! l’Abbé  eft  à moi.  Depuis  qu’il  a dit  des  in- 
jures à ma  femme,  & levé  la  canne  fur  mon  fils , 
nous  fommes  inféparables. 

L’Abbé  Mauri,  e/2  s'inclinant. 

Trop  heureux, Monfeigneur  !...  Et  Beaumarchais? 

G 2 
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Le  pRiNGiPAL  Ministre» 

Fi  î donc  ! fi  !...  ce  drôle-là  efl  honni  y tnême^â 
la  place  Maubert. 

Le  Garde-des-Sceaux. 

Je  n’ai  befoin  de  perfonne  pour  mon  Arrêt  du’ 
Confeil  y Sc  je  vous  le  livre  d’avance  y comme  un  . 
chef-d’œuvre  de  raifon , d’éloquence  & de  ftyle.  ( i } 

, Le  Principal  Ministre. 

A la  bonne  heure  : mais  votre  Arrêt  du  Confeil 
tie  répondra  pas  à tout.  La  Nobleffe  s’eft  alfemblée 
^n  Bretagne,  en  Dauphiné , en  Provence,  en  Fran- 
che-Comté  y en  Béarn.  Par-tout  les  efprits  fer- 
^ mentent , & les  têtes  s’échaufTebt  : à Rennes , deux 
mille  gentilshommes  réunis , menacent , les  armes 
à la  main , nos  amis  ou  nos  efclaves  ; à Grenoble^ 
les  Municipalités  fe  lont  formées  en  Etats, 'ôc’dé- 
fenfes  ont  été  faites  aüx  ReCeveürs  de  la  Province  ^ 
de  verfer  dafis  le  Tréfor  Royal  ; les  Montagnards 
ont  quitté  leurs  retraites  pour  venir  dévafier  rhôtel 
du  Commandant , ôc  mettre  la  hache  fur  fà  tête  ; 
les  femmes  mêmes  environnent  5c  veillent  fur  tous 
les  membres  du  Parlement  ; à Dijon,  les  Invalides 
qui  gardent  l’Intendance  ont  été  bernés,  5c  notre 
cher  Amelot  obligé  de  fe  cacher  ; en  Béarn,  le  Peu- 
ple a forcé  les  Magiftrats  de  rentrer  au  Palais  & 
d’exercer  leurs  fondions  ; à Bordeaux  , le  premiei* 
Préfideilt  a été  reçu  avec  des  couronnes  5c  des  feux 
de  joie  ; en  Provence  , les  chofes  ne  vont  pas  à la 
fédition  ; mais  l’unanimité  des  opinions  efi:  ef- 
frayante i le  Parlement , la  Chambre  des  Comptes^ 
la  Sénéchaufiee , la  Nobleife,  le  Clergé, les  Avocats^ 
le  commerce,  5c  jüfqyesaüx  Communautés  d’arti-^ 
fans,  tous  les  Corp^  ont  juré  de  défobéir;  5c  , s’il 
Vous  plaît  , ce  beau  ferment  roule  fur  une  miféra- 

(I J C’eft  l’Arrêt  dü  Cé)nfeil  du  20  Juin  17S8  , dans  le- 
quel, avec  les  idées  les  plus  bajfes  , & les  raifons  les  plufi 
plates , ©n  trouve  ^uel(ju€S  fautes  grolFières  de  fyntaxe* 
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ble  équivoque.  Ces  Mefîîeurs  fe  prétendent  füjets  , 
non  pas  du  Roi  de  France  ^ mais  du  Comte  de 
Provence. 

Le  Gard  è-des-Scè. aux. 

Ecoutez  : ces  afTemblées , ces  réunions  , font  des 
attroupements  défendus  par  nos  Ordonnances* 
Voyez  Denifart , au  mot  ajfemblécs.  J’ai  la  loi 
toujours  préfente  ;&  je  m’en  trouve  bien.  Je  fuis 
fon  chef  & fon  défenfeur  ,*  c’eft  à moi  de  la-  faire 
exécuter;  & je  fais  très^bien  ^ dans  Une  occafîon 
périlleufe , agir  de  façon  que  force  demeure  à jujîice. 
Je  ne  répondrai  à Ces  féditieux  qu’avec  du  canon. 
Faites  marcher  une  vingtaine  de  régiments  contre 
chacune  de  ces  provinces  rebelles.  Parbleu  lies  Mi— 
niftres  de  Louis  XIV  ont  bien  fait  la  guerre  à toute 
l’Europe  : nous  fommes  plus  puiffants  qu’eux  ; SC 
nous  n’avons  que  la  France  à combattre. 

Le  Principal  Ministre. 

Oui:  mais  croiriez- vous  que  les  Officiers  , les 
Soldats  même  , commencent  à croire  qu’ils  font 
Français  ? ' 

Le  Gardë-des-Sceaux. 

Eh  bien  î faites  pendre  le  premier  qui  refuferâ 
de  marcher , fût- il  Maréchal  de  France  : faites  dé- 
cimer les  autres , jufqu’à  ce  que  nous  puiffions  nous 
compoferune  jolie  armée  de  Turcs  , de  Polonais  > 
d’indiens;  & juftement  les  Ambaffiadeurs  de  Tip- 
po-Sâïb  viennent  d’arriver* 

Le  Principal  Ministre. 

J’adopte  & j’admire  votre  manière  de  protéger 
la  loi  : mais  la  force  n’exclud  pas  l’adreffe.  L’in- 
trigue,  Monfieur  l l’intrigue!  Vous  ne  l’eftimez  pas 
allez.  Je  projeté  d’envoyer  aux  Provençaux  le  pai- 
lible  Caraman,  l’olivier  dans  une  main  & le  cadu- 
cée dans  l’autre.  Il  leur  propofera , de  ma  part,uile 
exception.  Si  je  pouvais  détacher  ainlî  de  la  que- 
relle commune,  toutes  ces  Provinces  murines,  il 
nous  ferait  facile  ( le  relie  du  Royaume  bien  en- 
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chaîné  ) de  les  opprimer  les  uns  après  les  aütfefî; 
Pexpédîrai  de  même  le  Duç  de  Guiche  aux  Béar- 
nais, Je  tiens  ici  les  Députés  de  Bretagne;  & ,poiir 
Paris  même  , j’ai  déjà,  ne  vous  déplaii'e , mon  af- 
faire toute  arrangée. 

Le  Gard  e-des  - Sceaux. 

Bon  1 

Le  Principal  Ministre. 

^ Vous  connailTez  Rolland  ?... 

Le  Garde-des'Sceaux. 

ï>es  Requêtes  ? 

Le  Principal  Ministre. 

Oui  : eh  bien  ! Rolland  m’a  fait  offrir  d’être  mon 
négociateur. 

Le  Garde- de s-Sceaux. 

Pefte , l’habile  homme  i Sa  mémoire  efl:  prodi- 
gîeafejj’en  conviens, &: fa  fcience  infinie;  mais  s’il 
tient  la  navette,  je  vous  promets  une  toile  fi  bien 
tnêiée , que  le  diable  le  plus  fin  ne  pourra  pas  en 
trouver  le  fil. 

Le  Principal  Ministre. 

Vous  moquez-vous  ? Il  veut  être  Prévôt  des 
Marchands,  Lieutenant- Civil , Lieutenant  de  Po- 
îice.  Cet  homme  fonge  à tout  : je  lui  ai  fait  dire  que 
je  fongerais  à lui.  Tout  cela  ne  m’inquiète  qu’à 
demi.  Voici  le  danger  : La  Nobleffe  de  Bretagne  , 
du  Dauphiné,  de  Béarn  , a député  vers  le  Roi  , &: 
la  vérité  enfin  va  fe  faire  entendre  : leur  répondrez- 
vous  aufîi  avec  du  canon  ? 

Le  Garde-des-Sceaux. 

Vous  parlez  d’intrigue  : c’eft  ici , Monfeigneur, 
qu’elle  fera  délicieufe. 

Le  Principal  Mini^stre. 

J”ai  bien  quelques  moyens  pour  empêcher  les 
députations  d’arriver  jufqu’au  Roi  : mais  ces  obf- 
tacles  ne  font  pas  infurmontables  ,*  & fi  le  Roi  , 
comme  il  faut  le  craindre,  veut  les  voir  lui-même 
& leur  parler  , nous  n’aurons  plus  , pour  les  faire 
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éconduire,  que  nos  reflburces ordinaires,  lartiSce 
lèc  le  menfonge. 

Le  Garde-des-Sceaux. 

Ah!  oui , le  menfonge!  Cell  une  jolie  chofe! 
J’avais  jadis  quelque  répugnance  pour  le  menfonger 
mais  vos  leçons  m’ont  bien  formé  , & je  commen- 
ce à mentir  avec  aifez  d’impudence  : n’eil-il  pas 
vrai  ? 

Le  Principal  Minlstre. 

Je  voudrais  quelquefois  plus  de  fineffe.  Vous  voye^ 
avec  quelle  fagacité  le  Roi  nous  écoute  nous  in- 
terroge : Quelle  méfiance  de  tous  les  moyens  qui 
s’écartent  de  fa  bonté  naturelle  ! Quelle  foilicitude 
fur  le  bonheur  de  fon  Peuple  ! Aufli , malgré  tous 
les  pièges  dont  nous  avons  environné  fa  Jiiftice  ëc 
fa  fagelfe  , quelle  réfiilance  n’a-t-il  pas  faite  avant 
d’adopter  nos  projets  ? 8c  peut-être  réfifterait-il 
encore,  fans  l’adreffe mer veilleiife avec  laquelle  je 
l’ai  perfuadé  enfin,  que  nos  projets  allaient  fonder 
le  repos  , l’aifance  8c  la  félicité  de  la  clafîe  la  pliss 
pauvre  & la  plus  intéreffante  de  fes  fujets.  Ne  for- 
tons  pas  delà  : étudiez  votre  leçon  fur  ce  texte.  Vous 
fentez  comment  il  faut  démontrer  maintenant  qu’ofî 
indifpofe  le  riche  , alors  qu’on  veut  foulager  le 
pauvre  , 8c  que  cette  réclamation  de  là  Noblefie  de 
toutes  les  provinces,  n’eft  autre  chofe  qu’une  con- 
juration  faite  avec  les  Parlemens , avec  les  grands 
Propriétaires  du  Royaume  , pour  conferver  des 
avantages  ufurpés  au  préjudice  du  Tiers-Etat.  En 
mêlant  à cette  thèfe  quelques  mots  de  révolte,  de 
fédition  ; en  parlant  un  peu  de  fon  autorité  com- 
promife  , offenfée  ; j’efpère  que  le  Roi  lui-même 
repoulfera  les  mains  perverfes  qui  voudraient  dé- 
chirer le  voile  dont  nous  l’avons  enveloppé. 

Albert. 

Prenez  garde  au  moins,  qu’à  travers  le  voile , îî 
ne  reconnaiffe  la  main  de  fon  frère , ou  celle  de  fa 
tantel  J^ai  avis,  Melïeigneurs , que  Moniteur, que 
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le  Comte  d’Artois  lui-même,  que  Madame  Adé- 
laïde gémifTent  de  nos  folies,  &;  qu’ils  fe  difpofent 
à parler. 

Le  Principal  Ministre. 

Je  ne  crains  rien  : en  refpeâant  toujours  leurs  / 
vertueufes  intentions  : j’ai  rendu  fufpeêl  tout  ce  qui 
les  entoure. 

Le  Gard E-DEs-Sc  EAUX. 

Et  la  Reine  ? C’eftla  Reine  qu’il  faut  furveiller. 
Le  Principal  Ministre. 

Je  répondrais  d’elle  ; je  la  tiendrais  dans  ma 
main  , fî  le  Breteuil  était  éloigné.  Pardieu  ! mon 
ami,  perdons  ce  faquin- là,  fi  vous  ne  voulez  pas 
qu’il  vous  perdre.  Cette  impudence  eft-elleaffez  for^ 
îe,  de  refufer  pour  fa  petite-ftlle  les  deux  cens  mille 
livres  que  vous  avez  follicitées  & reçues  pour  vo- 
tre fille  ? Quelle  infolence  î quel  orgueil  dans  le  pa- 
ralèle  ! .Et  vous  ne  favez  pas  tout  : vous  ne  fave5& 
pas  la  qu’il  vient  de  jouer  ces  jours  paflTés  ? 

il  s’eft  prélenté  au  Roi  les  yeux  baififés  Scie  main- 
tien modefte.  » SIRE , a-t-il  dit,  Votre  Majefté 
9>  daignera  fe  fouvenir  que  j’ai  eu  le  malheur  d’é- 
» lever  dans  foii  Confeil  une  opinion  contraire  aux 
» Edits,  dont  elle  a ordonné  l’exécution:  cette  exé- 
if  cution  forcée  , me  place  dans  une  fituation  in- 
9f  fupportable  vis-à-vis  des  Provinces  pour  lef-  i 
9f  quelles  j’ai  la  fignature  en  commandement.  J© 

9f  fupplie  Votre  Majefté , de  me  délivrer  de  ce  far- 
p>  deau , en  acceptant  ma  démiflîon.  » 

Le  Garde-de  s -Sceaux. 

Et  le  Roi  ne  l’a  pas  chaffé  fur  le  champ  ? 

Le  Principal  Ministre. 

Non  : je  ne  fais  quel  démon  l’infpirait  en  ce  mo- 
ment. C’eft  même  avec  bonté  qu’il  lui  a répondu 
Je  refufe  votre  démijfion  ; /e  la  refufe,^  par  la  raw 
fon  même  alléguée  pour  V obtenir  Refte'^^  vous  con-^ 
tredirej^  au  moins,-  Voilà  , fans  doute  une  per- 
miflion  bien  expreffe  de  tout  dire  Sc  de  tout  faire 

contre 


r 
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"contre  nous  : en  fentez-vous  les  conféquences  ? 

Le  Gard  e-des-Sce  aux. 
Comment  Diable!  le  danger  eft  plus  preiTant  que 
Vous  ne  le  difiez.  11  faut  l’ecrafer  ; & ne  vous  avi- 
Tez  pas  d'être  délicat  fur  les  moyens.  La  befogne 
va  mal  : profitons  du  mauvais  iuccès  pour  le  per- 
dre, quil  foit  dénoncé  par  cous  nos  efpions , dans 
toutes  les  fociécés,  comme  le  plus  grand  obftaele  à 
notre  entreprife  : accufons-le  d’encourager  fourde- 
ment  les  querelles,  d’échauffer  leur  fol  efpoir , & 
d’enhardir  leur  réfiftance  : que  cette  délation  par-  . 
vienne  jufqu’au  Roi , par  des  voies  indirectes,  mais 
sûres  : ayons  des  témoins  apoffés,  qui  attellent  avoir 
entendu  ce  qu’il  n’aura  pas  dit.  S’il  faut  même  mon- 
trer au  Roi  des  lettres  lignées  de  lui 

L’Abbé  Mauri,  avec  emprejj'ernent. 

Je  m’en  charge , Monfeigneur, 


SCENE  VIL 

ÎLES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS, 

BLONDEL,  portant  à la  main  des  Expé- 
ditions  & des  lettres. 

Le  Garde- de  s-Sceaux,ü  Blondel  qui 
entre, 

C^u  ’e  s T - c E ? 

B L O N D E I. 

J’apporte  à Monfeigneur  , des  lettres  à ligner  5c 
des  lettres  à lire. 

Le  Gard  e-d  e s-S  c e a u x. 

Ne  vous  ai-je  pas  défendu  d’entrer  lorfque  je 
conférais  fur  les  affaires  d’Etat , donc  vous  êtes  in- 
capable ? 

Blondel. 

Je  demande  pardon  à Monfeigneur.  J’ai  penfc 

H 
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que  quelques  lettres  étaient  preffées.  Celle-ci  eli 
de  Dijon. 

Le  Principal  Ministre. 

Ha  ! ha  ! du  bon  homme  Courbeton  ? Il  faut  la 
lire. 

Le  Garde  - des-Sceaux.  ' 
Allons,  puifque  vous  permettez  ; {^â  Blondel,  ) 
venez  avec  moi. 

( Le  Garde-des-Sceaux  fort  avec  Blondel.  ) 

' ^c'¥n"ë”“ViTl 

LEPRINCIPALMINISTRE, AL- 
LER T,  L’ ABBÉ  MAURE 
Le  Principal  Ministre. 

M.  DE  Lamoignon  efl  un  homme  rare,  il  faut 
l’avouer.  Une  fermeté  que  rien  n’ébranle , un 
courage  que  rien  n’étonne  , une  infenlibilité  que 
rien  n’émeut  ; tout  ce  qu’il  faut  pour  les  grandes 
chofes.  Le  dirai*  je  cependant  ? J’ai  quelquefois  la 
folie  de  penfer  qu’il  gâte  fon  ouvrage. 

Albert. 

On  efl  forcé  de  convenir  qu’il  n’épargne  rien 
pour  le  fuccés.  N’eft-il  pas  vrai,  M.  l’Abbé. 
L’Abbé  Mauri. 

C’efl  une  juflice  qu’il  faut  lui  rendre.  Son  repos, 
fes  amis , fon  honneur  ; il  a tout  facrifié. 

Le  Principal  Ministre. 

Eh , mon  Dieu  , Meflieurs  ! j’en  fuis  d’accord  : 
mais  penfons  tout  haut  : nous  fommes  feuls , & je 
vous  jure  le  fecret.  N’êtes-vous  pas  d’avis  qu’un 
autre  , à fa  place  , aurait  trouvé  moins  d’ob/lacles  ? 
L’Abbé  Mauri. 

Puifque  Monfeigneur  nous  permet  la  fincérité, 
nous  lui  dirons  ce  dont  nous  fommes  convenus 
fouvent , Monfieur  6c  moi  : A juger  les  chofes 
fous  un  certain  rapport , on  peut  croire  que  M.  de 
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Linioignon  était  moins  propre  qu’un  autre  aux 
choies  qu’il  veut  exécuter.?» 

Albert. 

Ceci  doit  être  expliqué.  M.  de  Lamoignon  , 
quand  on  l’a  fait  Garde-des-Sceaux  , était,  dans 
fon  Parlement,  détefté  de  plufieurs,  redouté  de 
tous.  D’après  cela  , on  devait  naturellement  s’at- 
tendre que  tout  ce  qui  viendrait  de  lui  , ferait 
opiniâtrement  repouOe,  que  la  haine  de  fa  per- 
fonne  ne  favoriferait  pas  les  œuvres  de  fon  génie. 
l’Abbé  Mauri. 

Et  depuis,  cette  haine  fe  propage  : elle  a gagné 
les  grands  feigneurs.  Avec  quel  éclat  fcandaleux  le 
Duc  de  Montmorency  ne  l’a-t-il  pas  fait  excepter 
de  tous  les  convives  , â la  noce  de  la  petite  Mati- 
gnon ? 

Le  Principal  Ministre, 

Oh  1 ceci  eft  une  infolence  du  Breteuil.  Mais,  fa- 
vcz-vous  que  fon  hls  , que  Lamoignon  ne  joint  pas 
fon  Régiment  , parce  que  les  Omciers  l’ont  très- 
clairement  engagé  à reifer  chez  lui  ? Mais,  favez- 
voLis  que  M.  de  Malesherbes  , gémiiîânt  fur  fon 
nom  déshonoré,  voulait  fe  retirer  du  Confeil , Sc 
qu’il  refie,  non  pas  pour  protéger  fon  coufin,  qu’il 
abandonne;  mais  parce  que  j’ai  encore  eu  le  bon  ef- 
prit  d’empêcher  fa  défértion  ? li  a reçu  de  la  bou- 
che même  du  Rot  , raffurance  flatteufe  qu’on 
avait  encore  befoin  de  lui  , pour  quelques  mois 
feulement.  Mais,  voyez- vous  avec  quel  acharne- 
ment, & quelle  affedation  ce  Garde-des-Sceaux 
efl  perfonnellement  attaqué,  dans  les  Arrêtés  , dans 
les  Proteflations , dans  les  Pamphlets , dans  tous  les 
Ecrits  clandeflins  ? Sa  conduite  en  1771,  en  efl  le 
prétexte  aifez  légitime  : tandis  qu’on  conferve  en-  \ 
core  pour  moi  des  égards,  & qu’on  fe  contente  de 
me  montrer  du  doigt  Je  prévois  de  tout  ceci,  que 
la  vièlime,  s’il  en  faut  une  , efl  déjà  défignée,  & 
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que  le  pauvre  Lamoignon  entraînera  dans  fa  chute, 
tojus  ceux  qui  feront  a côté  de  lui. 

Albert. 

Monfeigiienr  a toujours  une  prévoyance  admi- 
rable. 

L*  A B B É M A U R I. 

Monfeigneur  a grande  raifon  : il  faut  être  pru-„ 
dent.  ' 

A l ber  t. 

Il  ne  faut  pas  fe  livrer  fans  réferve.  ^ 

L’Abbé  Mauri. 

On  peut  fe  tenir  avec  lui , à telle  diftance,  qu’on, 
partage,  non  pas  le  danger,  mais  le  fpeélacle  de  fa 
chûte. 

Le  Principal  Ministre. 

Il  faudra  même  fe  garder  de  tendre  la  main  pour, 
le  foutenir.  Tenez  , Meffieurs  , laidbns-le  aller  ,•  il 
va  fort  bien.  Il  fuffit,  pour  s’en  débarraflc^r , de  l’a- 
bandonner à lui-même.  Son  caraêlère  impétueux 
&:  violent  le  jettera  dans  des  excès  qui  , feuls  né- 
cefliteront  fa  perte.  Vous  êtes  fes  confeils  fes 
amis  : fongez  feulement  à ne  par  ralentir  fa  coiirfe  ; 
& même,  s’il  avait  envie  de  prendre  haleine  , fe-’ 
rait-ce  un  fi  grand  mal  de  l’aiguillonner  un  peu  ? 

L’  A B B É M À U R I. 

Monfeigneur  nous  prornet-il  de  pe  pas  nous, 
oublier  ? 

Le  Principal  Ministre. 

En  doutez-vous  ? 


SCENE  I X.. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS, LE  GARDE- 
DES- SCEAUX  , une  lettre  à la  main, 

.Le  g a r d e - d e s - S.  c e a u x . 

IA  RAGE  m’étouffe  ! Efl-ce  à moi  ; efUce 
-J  à Lamoignon  qu’on  oie  faire  injure  l 
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Le  Principal  Ministre. 

Qu’eft-ce  donc  ? 

Le  Garde-de s, - Sceaux, /wi  donnant 

la  lettre.  , 

Lifez  , Monfeigneur , & voyez  s’il  elt  un  Dieu 
qui  puifîe  retenir  ma  vengeance. 

Le  Principal  Ministre,  apres„ 

avoir  lu, 

Lemariage  rompu!  la  perte  n’eft  pas  grande,  fans 
doute  : mais  l’infulte  efl  bien  impudente  , Zc  le 
‘procédé  bien  mal  * honnête.  Eft-il  devenu  fou^,  ce 
miférable  Courbeton  ? Songe- 1- il  aux  fots  propOvS 
delà  Cour  , de  la  ville  ? Songe-t-il  aux  moyens 
qu’un  Ministre  du  Roi  peut  employer  contre 
de  pareilles  avanies  ? 

Le  Gârpe-d  es  - Sceaux. 

Et  la  lettre  ne^dit  pas  tout  : elle  ne  dit  pas  que 
toute  la  ville  de  Dijon  s’eft  portée  en  foule  aux 
genoux  de  la  petite  bégueule  ; que  toutes  les  Com- 
munautés, depuis  l’HoteLde- ville  , jufqu’ aux  Sa- 
vetiers , ont  été  en  appareil  lui  offrir  des  couronnes 
& des  bouquets  ; qu’on  a jetté  des  fleurs  fur  fon 
paffage.  * 

Le  Principal  Ministre. 

Je  conçois,  cela , Zç  j’approuve  votre  reffenti- 
ment. 

Le  Garde-deS'Sceaux. 

Je  penchais  vers  la  modération  ,*  vous  avez  vu. 
Soyez  donc  modéré  avec  de  tels  impudents  1 Que 
feront-ils  au  Roi;  s’ils  traitent  ainfi  fes  Miniflres  ? 
J’en  fuis  fâché,  Monfeigneur;  mais  la  révolte  fe 
décide  avec  trop  d’audace,  & la  violence  feule  peut 
la  réprimer. 

Le  Principal  Ministre. 

Je  commence  à le  croire. 

Albert. 

La  douceur  n’eil  fouvent  qu’une  faibleffedange-- 
reufe. 
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l’AbbéMauri. 

La  violence  a quelques  abus  ; mais  elle  eft  fou-? 
vent  iiécefTaire., 

Le  Garde-pes-Sceaux. 
Indifpenfable  , Monfieur,  allons  : que  la  Breta- 
gne , le  Dauphiné  , le  Béarn  , la  Bourgogne , la 
Provence;  que  toutes  ces  Provinces  révoltées, foient 

à l’inltant  inondées  de  foldats.  Ah  ! Scélérats  ! 

vous  ne  voulez  pas  de  rnon  fils  L . . Que  leurs  Dépu- 
tés , s’ils  arrivent  , foient  faifis  &:  emprifonnés  ! 
portons  le  fer  & le  feu  aux  quatre  coins  du  Royau- 
me ! que  tous  les  fléaux  enfemble  ravagent  cette 
terre  funefte  ! que  le  frère  égorge  fon  frère  ! que  le 
père  s’abreuve  du  fangdefon  fils  1 que  les  enfants 
foient  écrafés  fur  le  fein  de  leurs  mères,  que  la  fa- 
mine dévore  ce  qui  pourra  échapper  au  carnage  ! 
Faifons  de  la  France  un  vafte  tombeau  , & quand 
nous  ferons  leuls , qui  nous  empêchera  de  regner  ? 

L’A  B B É M A U R I, 

Ainfi  foit-il. 

Fin  bu  seconb  Acte, 

N.  B.  La  durée  de  Venir  acte  dépend  des  évenemens. 
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ACTE  I I 1. 

La  Scène  eji  dans  V Antichambre  du  Rou 


SCENE  PREMIERE. 

LE  BARON  DE  BRETEUIL , LE  CHEVA- 
LIER DE  GUER,  Député  de  Bretagne^  LE 
COMTE  DE  VIENNOIS,  Député  du  Dau- 
phiné ; LE  COMTE  DE  SABRAN , Député 
de  Provence  ; LE  CHEVALIER  DE  MES- 
PLESSES,  Député  du  Béarn;  MADAME  D’É- 
PREMESNIL  8c  fes  deux  FILLES. 

Le  Chevalier  de  Guer, 

Ainsi  DONC  , M.  le  Baron,  le  Roi  daigne 
écouter  les  gémifTemenrs  de  fon  Peuple  ,•  & la 
France  faura  que  vous  avez  contribué  à ce  bienfait. 
Le  Baron  de  Breteuil. 

Je  ne  fuis  qu’un  foldat  ,*  j’ai  exécuté  les  ordres  de 
mon  Roi , voilà  tout  : j’ai  rempli  fes  intentions.  Je 
n’ai  point  approuvé  les  moyens  choifis  pour  réfif- 
ter  à fes  volontés  II  n’exifte  à mon  avis,  qu’une 
loi  fupérieure  à l’autorité  du  Roi  ; c’eft  le  bonheur 
de  fon  peuple  : je  ne  connais  pas  les  autres.  Lorf- 
qu’un  Roi  eft  trompé  ( & les  plus  grands  Rois  peu- 
vent l’être  ) , fon  peuple  n’a  pour  l’éclairer  , d’au- 
tre reifource,  que  la  prière  conllante  , importune, 
opiniâtre  même , fi  vous  voulez  ; mais  la  prière 
feule.  Et  comment  donc,  Meffieurs!  En  Dauphiné, 
en  Bretagne,  on  s’attroupe!  on  s’arme , on  menace 
les  porteurs  de  fes  ordres!  on  infiilte  fes  repréfen- 
tants  ! on  parle  hautement  de  révolte  8c  d’indépen- 
dance !...  Meffieurs,  Meffieurs  ! les  choies  ont  été 
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portées  trop  loin  : & ce  qui  m’afflige  d’avantage  j 
c’efl  qu’on  ne  connaît  pas  le  Roi  au  fpnd  de  voè 
Provinces.  Avec  quelle  intrépidité  j’ai  vu  fouvem: 
calomnier  fes  intentions  paternelles!  Avec  quel  em- 
prefTement , dans  toutes  circonftances , il  facrifierait 
tout  au  repos  de  fes  Sujets;  tout,  jufqu’à  fon  au- 
torité dont  on  le  Croit  lî  jaloux!  Non  , Meffifeurs; 
vous  ne  le  connaifTez  pas. 

Le  Chevalier  deGuer. 

Notre  conduite  , Monfieur  le  baron  , prouve  le 
contraire,  elle  prouve  au  moins  que  nous  avons  de 
fes  fentimens  juftes  & bienfaifants,  l’idée  que  vous 
venez  d’en  donner.  C’efl:  notre  confiance  extrême 
dans  fa  jullice  & dans  fa  bienfaifance  qui  animait 
nos  efforts  à lui  réfifler  ; certains  ; qu’en  apprenant 
à quelles  mains  odieufes  il  s’était  livré , dans  quelle 
erreur  nos  deux  tyrans  l’avaient  plongés  , de  quelle 
barrière  ils  l’avaient  entouré  pour  le  rendre  inac- 
ceflible  ; ( & vous  le  favez  , Monfieur  le  Baron 
puifque  vous  étiez  forcé  vous- mêrrie  de  garder  le 
filence  ) : certains , dis- je , qu’alors  il  applaudiffait  là 
réfîftence  généreufe  qui  va  raffermir  fon  trône  fur 
les  fondemens  de  la  loi. 

Le  Baron  de  Breteuil. 

J’efpere  , au  moins , qu’il  la  pardonnera.  Vous 
pouvez,  Meflieurs  , avec  cette  confiance  dont  vous 
parlez,  qui  ne  fera  pas  trompée , attendre  ici  fa 
réponfe  ,*  6c  il  fe  prépare  dans  ce  motnent-ci  des 
énénemens.,.. 

( Ze  Baron  de  Breteuil  entre  chei^  le  Roi.  ) 
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SCENE  IL 

Les  DÉPUTÉS  des  différentes  Provinces;Mac(amô 
D’ÉPRÉMESNIL  & fes  deux  FILLES. 

Le  Comte  de  Sabra  n. 

Malgré  l’air  empefté  de  ce  féjour,  malgré 
le  menfonge  & la  fourberie  qui  nous  envi- 
ronnent ; un  preffentiment  heureux  m’annonce  le 
plus  beau  jour  de  ma  vie.  Et  vous  , Madame  ,(æ 
Jk/me  d' Eprcmefnil  ) de  quelle  gloire  il  fera  e.OU^ 
vert , cet  époux  que  vous  allez  rejoindre  ! 

Madame  p’E  prém  esnil. 

Ah  ! j’ai  befoin  de  çette^çonfolation.  Lorfqu’il 
me  fut  enlevé  ; cet  enfant  ( elle  montre  fa  file  air- 
née  ) était  mourante  : forcé  de  la  fuivré  à Forges, 
pour  la  fauver^  je  fus  privée  de  la  feule  confola- 
tion  qui  me  reliait  ; d’aller  m’enterrer  avec  mon 
Epoux  , ou  du  moins , d’habiter  la  ville , le  hameau . 
le  plus  voilin  de  fa  prifon.  Les  eaux  Ôc  la  Provi- 
dence m’ont  rendu  ma  fille  ; Sc  nous  venons  enfejn-* 
ble  d’obtenir  de  la  fenfibilité  du  Roi , la  faveur  de 
raffembler  fur  le  même  rocher  , aux  confins  de  la 
Provence,  une  famille  dont  l’union  la  plus  tendre  ^ 
toujours  fait  le  bonheur. 

Le  Comte  de  Sabra  n. 

Quelle  figure  célefte  ! Ces  deuxDemoifelles,Maf' 
dame , ont  été  trop  bien  partagées.  Avec  tant  d’at» 
traits , être  encore  les  filles  de  M.  d’Eprémefnil  ! 
Madame  d’É  prémesnil. 

Elles  n’ont  pas  cet  avantage.  Mon  premier  mari, 
M.  Thilorier,  eft  leur  père:  mais  M.  d’Eprémefnii 
les  a adoptées , elles  n’ont  rien  perdu.  ( On  voit  en- 
trer  la  fuite  du  Principal  Miniflre) 
d’efclaves  nous  annonce  un  Satrape. 

Le  Chevaliee.  pe 
C’eû  rArçhevêque, 
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SCENE  III. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS  , LE  PRIN- 
CIPAL MINISTRE;  Foule  d’Efclaves,  parmi 
lefquels  on  diftingue  I’AbbÉ  MORELLET. 

Le  Principal  Ministre.  (1/  s’ar- 

rite  devant  Mme  d' EprémefniL  ) 

IL  m’efi:  bien  dur  de  vous  annoncer , Madame  , 
que  la  bonté  du  Roi  ne  s’accorde  pas  avec  la  né- 
cefilté  des  circonftances  : la  liberté,  de  M.  d’Epré- 
mefnil  eft  encore  une  grâce  impoiîible. 

Madame  d’Eprémesnil. 

Je  demanderais  ^fa  liberté,  Monfeigneur,  s’il  avait 
mérité  fes  fers  : je  ne  demande  que  la  faculté  d aller 
le  joindre;  & c’ eft  au  Roi  que  je  me  fuis  adreflee. 
Le  Principal  Ministre. 

'Au  Roi , Madame  1 Et  pourquoi  douter  ainfi  de 
mes  fentiments  ? Lorfque  nous  avons  appris  queM. 
d’Eprémefnil  était  traité  avec  une  rigueur  contrai- 
re à nos  intentions , à la  bonté  du  Roi  , autant 
quelle  était  déplacée,  n’a- 1- il  pas  été  mis  fur-le- 
champ  dans  un  état  de  douceur  & d’aifance , tel 
que  je  pourrais  le  defîrer  moi-même. 

Madame  d’Eprémesnil. 

Je  fais  ce  que  M.  de  Breteuil  a fait  à cet  égard, 
Sc  il  ne  doute  pas  de  ma  reconnaiftànce. 

Le  Principal  Ministre. 

Je  n’aurai  donc  jamais  le  bonheur  de  voir  qu’on 
me  rende  juftice.  Et  vous , Meflieurs , ( c’eft  aux 
Députés  des  Provinces  que  je  parle , fans  doute)  : 
aurai-je  le  meme  reproche  à vous  faire  ? Depuis 
que  vous  êtes  ici , on  peut  croire  que  vous  n’avez 
pas  eu  befoin  de  moi. 

Le  Chevalier  de  Guer. 

La  première  loi  qui  nous  fut  impojfée  par  les  Pro- 
vinces que  nous  repréfentons  ici,  eft  de  ne  voir  ni 
le  Garde-des-Sceaux,  ni  vous,  Monfeigneur. 
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Le  P r I n c I p a l M I n I s t r e. 

Cette  défenfe  n’eft  pas  civile;  elle  ferait  contraire 
à toutes  les  règles  : permettez-moi  d’en  douter. 

Le  Chevalier,  de  Guer. 

N’en  doutez  pas  : cette  défenfe  ell  exprimée  dans 
nos  pouvoirs  ; voici  les  miens.  Ils  font  fignés,  comme 
vous  voyez  , de  huit  cents  foixante-fix  Gentils- 
hommes Bretons  ; &:  ce  nombre  ne  comprend  que 
les  plus  confidérables.  La  Bretagne  a de  plus,  deux 
mille  cinq  cents  Gentilshommes  qui  n’ont  pas  ligné, 
& qui  ligneront  demain  , li  cela  peut  vous  plaire. 
Le  Principal  Ministre. 

Je  ne  l’exige  pas  ; je  vous  alfure. 

Le  Chevalier  de  Guer. 

Mes  pouvoirs  font  illimités.  Je  fuis  autorifé,  li  un 
feul  des  douze  Nobles  qui  m’accompagnent,  pou- 
vait être  féduit  ou  intimidé  , par  intérêt  ou  par 
faiblelfe,  de  le  renvoyer  chez  lui,  Sc  d’en  choilir 
un  autre.  Je  fuis  autorifé  à faire  avec  le  Gouverne- 
ment, tel  traité  qui  me  paraîtra  convenable,  certain 
que  ma  décilion  fera  confirmée  par  la  province. 
Le  Principal  Ministre. 

Je  veux  bien  , Monlieur , tolérer  une  exprelîion 
dont  vous  n’avez  pas  calculé  toute  la  valeur.  Des 
Sujets  font-ils  admis  à traiter  avec  leur  Roi  ! Mais 
à Dieu  ne  plaife  dans  ce  moment , qu’une  vaine 
difpute  de  mots  éloigne  la  paix  dont  le  retour  effc 
Il  facile!  Vous  venez  réclamer  la  confervation  des 
traités,  capitulations  & privilèges  de  la  Bretagne  : 
vous,  Monlieur,  de  la  Provence:  vous  du  Béarn  ; 
& vous , du  Dauphiné.  Le  mal  ell  de  ne  pas  s’en- 
tendre. Le  Roi  n’a  jamais  voulu  porter  atteinte  aux 
capitulations  de  Provinces.  Il  l’a  déclaré  alT'ez  for- 
mellement dans  Ion  Edit  de  Cour  Plénière;  Sc  s’il 
le  faut,  pour  vous  tranquillifer , je  fuis  tout  prêt  à 
folliciter  de  Sa  Majefté  , une  Déclaration  plus  ex- 
prelfe , de  dont  le  lens  foit  au-delTus  de  toute  ma- 
ligne interprétation. 
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Le  Chevalier  DE  Gue R. 

Comment , Monfeigneur,  vous  tenez  à cette  petité 
rufe  ? Lorfqüe  dans  votre  Edit  de  Cour  Plénière  ^ 
vous  attribuez  à ce  fantaftique  Tribunal,  le  droit 
de  vérifier , provif oirement , tous  les  impôts  du 
Royaume,*  avez- vous  excepté  les  impôts  delà  Bre- 
tagne ? entendez-vous  les  excepter  ? Auriez-  vous 
le  courage  de  le  dire  ? Aurions-noüs  le  courage  de 
le  croire,  & la  confiance  infenfée,  que  vous  refpeôle- 
riez  nos  privilèges , après  avoir  afiTervi  le  refte  de 
la  France  ? Nan,Monfeigneur  , je  ne  follicite  point 
ici  une  Déclaration  qui  excepte  la  Bretagne,  de  la 
loi  générale  : le  premier  vœu  de  ma  province  eft  de 
n’arrêter  aucun  arrangement  particulier,  que  l’ar- 
rangerhent  général  ne  foit  confommé. 

Le  Comte  de  Viennois. 

Le  Dauphiné  a pris  la  même  réfolution. 

Le  Chevalier  de  MESPLEssESi 

Le  Béarn  penfe  de  même* 

Le  C O M T ED  E S A B R A N. 

Et  c’eft  aufii  le  vœu  de  la  Provence. 

Le  Principal  Ministre* 

Comment  donc , Meflieürs  , une  confédération  i 
Le  Chevalier  de  Guer. 

Daignez  nous  entendre  ^ Mohfeigneitr  ; notre 
taifon  eft  fi  fimple  & fi  claire  , qu’il  vous  fera  , je 
penfe,  impofiible  d’y  répondre.  La  Bretagne  ( Sc 
l’on  peut  dire  la  même  chofe  des  autres  provinces 
qui  réclament  );  la  Bretagne  eft  unie  à la  France  ^ 
comme  Monarchie  : elle  n’eft  point  unie  à la  France 
comme  tout  autre  gouvernement.  Vous  le  voyez  ; 
il  faut  qiîe  le  fort  de  la  France  foit  décidé  avant 
de  prononcer  fur  le  fort  de  la  Bretagne.  Si  la  France 
eft  toujours  Monarchie,  les  Bretons  feront  toujours 
Français  : fi  la  France  cefiTe  d’être  Monarchie  , là 
Bretagne  cefie  d’être  à la  France. 

Le  Principal  Ministre. 

Voilà  ce  que  vous  appeliez  une  raifon  J c’eft  uü 
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fophifme  enfanté  par  refprit  de  révolte. 

Le  Chevalier  de  Guer. 

Ce  mot  n’eft  pas  réfléchi , Monfeigneiir.  Des  ré-^ 
voltés  ne  vous  parleraient  pas  ainfî  ; des  révoltés 
oppoferaient  aux  ades  de  violence  & de  tyrannie  , 
que  vous  prodiguez  avec  tant  d’indifcrétion , d'au- 
tres moyens  que  les  larmes  8c  les  fupplications* 
Vous  envoyez  vingt-mille  foldats  en  Bretagne! 
avez- vous  le  projet  de  la  conquérir  ou  de  la  dévaf- 
ter  ? Et  vous  ne  favez  donc  pas  de  quels  efforts  nous 
ferions  capables,  fi  nous  avions  recours  aux  vils  ar- 
tifices qu’on  ne  rougit  pas  d’employer  contre  nous  l 
V ous  ne  favez  donc  pas  que  le  feul  mot , Gabelle , 
prononcé  dans  nos  villages  , armerait  à l’inftant 
quatre-vingt  mille  payfans,  8c  que  vos  foldats  fe- 
raient égorgés  dans  vingt-quatre  heures! 

Le  Principal  Ministre. 

Que  dites- vous  là,  Monfieur  ? Gardez-vous  de 
tépéter  un  tel  propos! 

Le  Chevalier  de  Guer. 

Manifefler  ce  moyen  , c’efl  y renoncer.  Vous 
îi’avez  donc  pas  obfervé  que  la  Bretagne  8c  la  Pro- 
vence font  nos  feules  Provinces  maritimes  ,*  8c  qu’en 
féparant  vous- mêmes  ces  deux  Provinces  de  la 
France , vous  privez  ce  grand  empire , de  fa  fé- 
condé force  , de  l’avantage  unique  qui  réunit  dans 
la  main  de  fon  Roi  , les  deux  puiffances  de  la  mer 
Sc  de  la  terre  ? Je  fais  qu*un  tel  langage  peut  voii^ 
déplaire.  Ceux  qui  ont  arraché  deux  Magiftrats  du 
Tribunal  le  plus  faint  ; ceux  qui  ont  afliégés  les 
Temples  de  Juftice  comme  des  villes  de  guerre, 
peuvent  exercer  contre  moi  une  violence  moins 
icandaleufe.  Vous  pouvez  me  mettre  à la  Baftille, 
mais  vous  y mettrez  aüffi  les  douze  gentilshommes 
qui  m’accompagnent  , les  huit  cents  foixante-fix 
qui  ont  figné  mes  pouvoirs,  8c  les  deux  mille  cinq 
cents  qui  ne  les  ont  pas  figné. 

Le  Principal  Ministre. 

C*efl:  donc  à moi  feul  que  les  reproches  s’adref- 
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lent  ,*  Sc  fans  compter  des  circonftanees  pénibles  &C 
des  raifons  impérieufes  qu’on  ne  veut  pas  balancer, 
on  s’obfline  à ne  pas  voir  que  les  Loix,  leurs  Sanc- 
tuaires & leurs  miniftres  ne  font  pas  fous  ma  dé- 
pendance ; qu’il  n’était  pas  à mon  pouvoir  d’empê- 
cher un  éclat  qu’un  autre  a commandé,  & qui , je 
l’avoue , a dû  faire  quelque  imprelTion  fâcheufe. 
Le  Chevalier  de  Guer. 

Auriez- vous  la  prétention  , Monfeigneur  , de 
faire  croire  à vos  feiitiments  patriotiques  ? 

/ Le  Principal  Mitais  T RE. 

Pourquoi  non,  Monfieiir  ? Je  fuis  le  Miniftre  de 
la  Nation,  bien  plus  que  le  Minière  du  Roi. 

Le  Chevalier  de  Guer. 

Vous,  Monfeigneur  , le  Miniftre  de  la  Nation! 
Quel  langage!  Y penfez-vous  ? Vous  a-t-elle  choi- 
fî  ? Où  font  fes  pouvoirs,  & qu’avez- vous  fait  pour 
elle  ? Vous  avez  voulu  la  tromper  & l’affervir.— 
Malheureufe  Nation!  Tu  étais  autrefois  l’exemple 
& l’arbitre  dii monde;  aujourd’hui , quand  toute 
l’Europe  s’agite  pour  de  grands  intérêts  , tu  perds 
dans  une  inaêtion  forcée  , fon  influence  politique. 
Mife  à l’écart  par  les  autres  Peuples , comme  un 
Peuple  inutile  , méprifée  pas  fes  ennemis  , infultée 
par  fes  alliés  qu’elle  a traîtreufement  abandonnés, 
la  France  n’efl  plus  occupée , grâce  à vous  , qu’à 
déchirer  fes  entrailles  , à difperfer , de  fes  propres 
mains,  les  déplorables  reftes  de  fa  richefîê  englou- 
tie & de  fa  gloire  éclipfée. 

Le  Principal  Ministre. 

Nous  rendrez-nousaufîî  refponfables  des  évène- 
ments qui  nous  ont  précédés  ? Dans  tous  les  cas , 
Monfieur,  vous  devez  , ce  me  fembîe  trop  deref- 
peét  au  Roi , pour  rçfufer  quelques  talents  a ceux 
qu’il  a choifîs  pour  gouverner  fes  Etats. 

Le  Chevalier  de  Guer. 

Monfeigneur , vous  favez  ce  qu’à  dit  un  de  vos 
bons  amis:  les  grandes  places  font  des  rocs  efcar- 
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pés  , que  l’Aigle  feul  & le  Reptile  peuvent  attein- 
dre  Etes-vous  Aigle  ? 

Le  Principal  Ministre. 

( sadnjfantaux  autres  Députés.) 

Meffieurs,  Meflieurs  , la  parole  de  M.  de  Guer 
eft  impétueure.  Il  n’eft  guère  poflible  de  raifbnner 
avec  lui  & de  s’entendre.  Je  fais  que  dans  fon  Re- 
glement fur  l’adminiitration  de  la  juftice , & même 
dans  la  compofition  de  la  Cour  Pléniére , M.  ie 
Garde- des-Sceaux  a gliffé  des  chofes  qui  peuvent 
déplaire  : je  n’en  fuis  pas  fâché  : on  réclame,  on  le 
rapproche,  on  difcute,  les  facrifices  font  récipro- 
ques , & tout  s’arrange.  Je  ne  tarderai  pas  à me 
rendre  chez  le  Roi.  Infenfible  à des  foupçons  in- 
jurieux, je  ne  prétends  me  venger  qu’en  rappellant 
fur  une  Nation  que  j’idolâtre  , des  jours  de  calme 
& de  bonheur. 

( Il fort.  Les  Efclaves  reftent  au  fond  du  théâtre.  ) 


S C E N E I V. 

LES  DÉPUTÉS,  Mde.  D’ÉPRÉMESNIL & fes 

deux  Filles. 

Le  Chevalier  de  Guer. 

Ton  artifice  eft  inutile  1 Tu  carefles  vainement 
aujourd’hui  cettè  Nation  que  tu  as  voulu  per- 
dre, & qui  va  te  punir  ! Oh , mes  amis  l connaifièz 
cet  homme  tout  entier.  Comblé  des  bienfaits  de  la 
Reine,  ouvrages  de  fes  auguftes  mains  , élevé  par 
Elle  à la  plus  haute  dignité , le  traître  blafphême 
contre  la  Divinité  qui  le  protège  ! N’a-t-il  pas  fait 
répandre , par  ces  vils  agents  y-dans  la  Capitale  & 
dans  nos  Provinces  , ie  bruit  fcandaleux  que  cette 
Aifemblée  de  la  Nation  , feul  remède  aux  inatix 
qui  nous  accablent,  c’eft  lui  qui  la  defîre  , qui  la 
provoque  de  toute  (es  forces;  tandis  que  la  Reine 
feule  l’éloigne  8c  la  rend  impoifible  ? ( En  s adref-- 
feint  Jl  la  fuite  du  Principal  Minijfre,  ) Efclaves 
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ne  dites  vous  pas  à tous  ceux  qui  daignent  vou^ 
entendre , que  votre  Maître  n’a  lui-même  excité  Ig 
défordreuniverfel,  que  pour  forcer  la  convocation 
des  Etats  ? 

Le  Comte  de  Viennois. 
Taifez-vous  : voici  l’autre  tyran. 

Le  Chevalier  de  Guer. 

Me  taire  devant  lui  ! 


SCENE  V. 

LES  'ACTEURS  PRÉCÉDENTS,  LE  GAR- 
DE-DES-SCEAUX; Foule  d’Efclaves , parmi 
lefquels  on  diftingue  ALBERT,  PIÉPAPE, 
L’ABBÉ  MAURI , DAGOULT  , &c. 

Le  Garde-des-Sceaux. 

( JL  s'arrête,  an  milieu  du  théâtre , 
vis-à-vis  Mde,  d'Èprémefnil,  ) 

Quelle  efl:  cette  femme  ? 

D A G O U L T. 

Monfeigneur  ne  connait  pas  Mde  d’Eprémefnil  ? 
' Le  Garde-des-Sceaux. 

Comment  donc  ! elle  a l’audace  de  préfenter  ici 
l’époufe  d’un  révolté, d’un  homme  que  l’indulgence 
du  Roi  pouvait  feule  fouftraireau  dernier  fupplice  ? 
Mad.  D’Eprémesnil. 

Ah  ! Dieux  ! Quel  langage  barbare  î (à  fes  filles,) 
Mes  enfants  Ifoucenez  votre  mère  expirante. 

Le  Chevalier  de  Guer. 
Voyez  , avec  quel  orgueil , le  cruel  infulte  à h 
faibleÔe  d’une  femme  ! 

Le  Garde-des-Sceaux. 
Quelques  murmures  infolents  frappent  mou 
oreille  ! 

Le  Chevalier  de  Guer. 

C’eft  moi. 

Le  Garde-des-Sceaux. 
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Le  Chevalier  de  G u e r. 
f Je  fuis  l’un  de  ceux  dont  la  préfence  doit  vous 
faire  trembler.  BaifTez  les  yeux  devant  les  Députés 
des  Provinces  que  vous  avez  livrées  à toutes  kS 
horreîirs  de  la  guerre  & dû  défefpoir. 

Le  Gard'e-des-Sceàux. 

. Ha  l ha!  Meflieurs,  c’eft  vous  I je  fuis  bién-aife 
de  vous  voir.  Vous  êtes  donc  les  Repréfentants  de 
ces  Sujets  rebelles  , dévoués  à la  vengeance  la  plus 
éclatante  / Vous  venez  donc  apporter  vos  têtes  à 
Téchafaud , qui  les  attend  ! . / 

Le  g h e V a ’l  I e r ’d  e G u e r.  ( i ) 
Nous  fommes  à l’abri  du  trône , &c  tu  n’efl  plus 
à craindre^  homme  incapable  8c  fuperbe  1 Dans  ce 
"moment  même , le  Roi  jette  uh  regard  paternel  fur 
la  longue  hiftoire  de  nos  malheurs  , 8c  de  tes  atten- 
tats. Frémis  ! la  vérité  l’éclaire  ;.  8c  bientôt  tu  ren-\ 
^dràs  compte  à ton  Souverain  , à ta  Patrie  allêru- 
.blée,  des  larmes  8c  du  fang  que  tu  fis  répandre.  Si 
les  férvices  de  tes  aïeux,  fi  là  pitié  du  Roi , fi  toute 
autre  confîdération  te  dérobe  au  châtiment , au 
moins  tu  n’échapperas  pas  à tes  reihords,  tu  Vivras 
feul  avec  le  fou  venir  du  rnal  que  tu  as  fait! 

L E G A R D E-D  E S-S  C EÀ  Ü X. 
Efclaves  ! qu’on  le  faifîffe,  & qu’on  attende  l’or- 
dre du  Roi,  que  j’apporte  à l’inllant. 


( l ) N.  B.  Le  Chevalier  de  Guer  joue  ici  le  rôle  d’un 
homme  libre  , tandis  que  depuis  long-temps  , hélas  ! il  eft 
dans  les  fers....  Nous  n’avons  à repérer  ici , que  cë  qu’on  a 
déjà  dit  dansr^v/s  des  Editeurs.-’-  Encore  quelque  temps  , 
& l’oh  verrait  l’abbé  de  Vermond  a deviné  jiifte , & s’il  y 
a une  forte  de  compenfation  entre  quelques  événemeiis  de 
cette  Pièce  , qu^on  a éloignés  , ôc  la  cataftrophe  qui  fé 
trouve  rapprochée  à certains  égards. 
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SCENE  VIL 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS,  LECOMTE 
DE  MONTMQRIN. 

Le  Comte  de  Montmorin 
fortant  tout-à-coup  de  la  chambre  du  Roi  , & 
arrêtant  M.  de  Lamoignon  qui  Je  dijpofait  à y 
entrer. 

VOUS  entriez  chez  le  Roi,  M.  de  Lamoignon  ?... 
Un  moment  s’il  vous  plaît  ; j’ai  d’importantes 

nouvelles  à vous  apprendre L’Archevêque  de 

Sens 

Le  Garde-des-Sceaux. 

L’Archevêque  de  Sens  L.. 

Le  Comte  de  Montmorin. 

Eft  difgracié.  M.  le  Comte  d’Artois  ( & vous 
fave^  cela  mieux  que  moi , M.  de  Lamoignon  ) lui 
faifant  depuis  quelque  temps  une  guerre  aflez  ou- 
verte  Le  zèle  patriotique  de  ce  Prince  a furmon- 

té  , enfin  tous  les  obftacles  qui  s’oppofaient  au  ren- 
voi du  Principal  ; & dans  ce  moment-ci  même,  on 
lui  prononce  vraifemblablement  fon  arrêt. 

LesDéputés.  I 

Ciel  ! le  moment  de  la  vengeance  ferait-il  arrivé 
Le  GARDE-DES-SceaUX,  avec  une 

joie  diJJimuUe. 

Il  eft  difgracié! ..  . ( à part.  ) Necker  ! notre  ca- 
bale triomphe!  ( haut.  ) J’en  fuis  fîncèrement  affli- 
gé ,*  j’avois  pour  M.  de  Sens  une  eftime  ! une  véné« 
ration  !...  Et,  il  eft  exilé  fans  doute  ? 

Le  Comte  de  Montmorin. 
Non,  M.  le  Garde-des- Sceaux,  non  : il  ne  l’eft 
point.  Je  m’empreft'e  à mettre  votre  ame  à Paife. 
Le  Roi  eft  bon  ; il  en  a moins  coûté  à fon  cœur  de 
croire  que  M.  de  Sens  s’était  trompé  , que  de  pré- 
fumer feulement  qu’il  ait  eu  l’intention  de  le  trom- 
per. Il  renvoie  fon  Miniftre , parce  qu’il  eft  per- 


héroï-tragi-comédie.  7^^ 

i’uadé  que  le  bien  de  Ton  peuple  l’exige  ; mais  il 
comble  de  bienfaits  M.  l’Archevêque...  Le  Chapeau 
de  Cardinal  pour  lui Son  neveu  nommé  Coad- 

juteur.... 

Le  Garde-des-Sceaux,  avec  dépit. 

Le  Chapeau  de  Cardinal  l Mais , en  êtes-vous 
bien  sûr  , M.  le  Comte  ?...  Comment  la  Reine  ?... 

Le  Comte  de  Momtmorin. 

La  Reine  fait  tout.  Elle  eft  prévenue  que,  par 
des  menées  odieufes  , on  a tenté  de  lui  ravir  l’amour 
& la  vénération  des  Français  3 mais  cette  généreu- 
fe  PrincefTe , à l’exemple  de  fon  augufte  Époux , fe 
plaît  à fe  diflimuler  l’auteur  de  cet  artificé  coupa- 
ble : & un  trait  digne  d’elle,  &:feul  capable  de  lui 
réconcilier  le  cœur  de  tous  fes  fujets  , un  trait  au- 
delTus  de  tout  éloge  ; ( jugez- en  vous-même  , M. 
le  Garde-des-Sceaux  ),  Cette  PrincefTe  , qiü  con- 
naît la  haine  que  tout  le  monde  a pour  l’Archevê- 
que de  Sens  , craignant  que  le  peuple,  dans  le  dé- 
lire où  va  le  plonger  le  renvoi  d’un  Miniftre  qu’il 
abhorre.... 

Le  Garde-des  Sceaux. 

Eh  bien  ! 

Le  Comte  de  Montmorin. 

Eh  bien  , M.  le  Garde-des-Sceaux  , la  Reine  , 
pour  fauver  M.  l’Archevêque,  de  toutes  les  ava- 
nies que  le  public  prépare  à cet  Ex-Miniîlre , a 
obtenu  du  Roi , qu’il  pût  aller  à Rome  , prendre  le 
Chapeau.  Pendant  fon  abfence  , les  efprits  fe  cal-» 
meront  ; & au  bout  de  quelques  mois , il  reparaîtra 
paifiblement  à la  Cour  , ou  la  pourpre  Romaine  ne 
tardera  pas  à effacer  les  torts  apparents  ou  eifeêlifs 
de  l’Archevêque  de  Sens. 

Le  Garde-des-Sceaux. 

( A pan.  ) J’enrage.  ( Haut,})  M.  le  Comte  , par- 
don fî)e  vous  quitte;  j’entre  chez  le  Roi;  J’ai  un 
nouvel  Arrêt  à folliciter  en  faveur  de  mes  grands 
Bailliages,  6c  les  ordres  du  Roi  à prendre  (Il 
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montre  lesDéputés  ) contre  des  Perturbateurs  du  re-r. 
pos  public,  des  Révoltés..., 

Le  Comte  de  Montmorin. 

( avec  indignation.  ) 
C’en  eft  tr-op!. , . N’allez  pas  plus  loin  M.  de 
Lamoignon  ; le' Roi  rn’a  chargé  de  vous  demander 
les  Sceaux  fur- le- champ  : il  vous  défend  de  vous 
préfenter  devant  lui.  Son  indulgence  s’eft  épuifée. 
en  faveur  d’un  Miniitre  , votre  complice  peut-être/ 
mais  moins  coupable  que  vous.  La  Reine  elle-mê-' 
me  , malgré  la  bonté  de  fon  cœur,  n’a  pas  daigné 
devenir  votre  appui.  Il  èft  temps  , enfin  , qu’une. 
Nation  refpeélable  fe  réconcilie  avec  * le  meilleur^ 
des  Monarques.  Sa  Majefté  vous  ordonne  de  vous 
retirer  à Bâville.  ( A Dàgoult.  ) Dagoult  ! ‘ vous] 
avez  entendu  l’ordre  du  Roi,  c’eft  vous  qu’il  char-’ 
ge  de  l’exécuter.  ' 

Le  g a R de  - D E s - s C E a ir  X tombe  dans. 

un  fauteuil. 

Quel  coup  de  foudre  ? 

Dagoult  ayant  quitté leChev aller  de  GueVy  dont 

il  sUtoufaifî précédemment  par  V ordre  du  Garde- 

des-Sceaux.. 

Allons  ; Monfeigneur,  point  de  faibleiïe.  Nous 
dînerons  à Bâville  tout  comme  ici. . ..  M.  D’Epré- 
mefiiil  y fera  peut-être...  Monfeigneur  1 le,  trio  ie- 
rait  plaifant  ? 

Le  g a R de  - D,  E s - s C E A U X. 

Suis-je  afiez  humilié  !.... 

Il,xombe  dans  une  efpece  f ajfoupijfement  //- 
thargique.  ' . - ' 

Le  C O M T E D E M O îf  X M O R I N , aux.. 

Députés, 

Vous  jMeflîeurs;  portez  dans  vos  Provinces  la. 
confolation  & la  paix  ; annoncez  au  peuple , la  clé- 
mence du  Roi  & fa  juftice.  À fa  voix,  la  Nation 
va  s’afTembler  ; les  Loix  fe  réveilleront  ; la  confli- 
uition  s’affermira  ; les  abus  difparaîtront  ; la  con- 
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fiance  va  renaître  de  toute  part;  enfin  , l’enipire  le. 
plus  puiflant  de  la  terre  deviendra  aufli  le  plus  for- 
tuné. ( A Mde.  d’EprémeJhil.  ) Madame , la  jultice 
du  Roi  eft  enfin  éclairée  ( U lui  remet  un  papier 
cacheté  ) : voici  la  liberté  de  votre  époux. 

Le  Cheyalier  de  Guer. 

Mde.  D'  E P R É M E s N I L Sc  fes  deux  filles,  avec 
V exprejfion  de  la  reconnaijfance.^ 
Ah  1 dites -lui , Monfieur , que  la  France  entière 
eft  à fes  genoux.  ^ ’ 

( le  Comte  de  Montmorin  rentre  cheT^  le  Roi.  ) 


SCENE  VIfl.  ^'^dernrère. 

LE  GARDE-DES- SCEAUX  , LES  DÉPU- 
; TÉS,  Mde.  D’EPRÉMESNIL  &:  fes  deux  Filles. 
( Albert  , Piepape  , l’Abbé  Mauri  & les  autres 
Efclaves  fortent  pendant  cette  Scene , en  in.uilrant , 
' par  des  gefles  de  mépris , l’idole  qu’ils  viennent 
d’ençenfer.  DagoulT  refie  feul  ,les  yeux  fixés  fur 
fa  nouvelle  proie.  > 

Le  Garde-d.es-Sceaux,  Cr/ e/ 

toujours  ajfis  da^ns  fort  fauteuil , (s’ parait 
Je  réveiller  d*un  long  fommeil.  ) 

OU^  fuis^je  ?i  quels  objets  m’envti'onnent  ! dans 
quels,  lieux  m’a-t-on  tranfporté  ! quelles  ténè- 
bres épouvantables  , & quel  filence  effrayant!  Je 
m’efforce  eu  vain  de  raopeller  mes  idées  : j’étais 
n’aguère  affis  fur  un  trône  d’or  , je  marchais  fur  la 
foule  de  mes.  ennemis  renveiTés.  Mais  un  bruit  af- 
freux vient  frapper  mon  oreille  ! Un  bruit  de  ver- 
roux  Se  de  chaînes  1 A la  lueur  des  flambeaux  qui 
m’éclairent,  j’entrevois,  un  cachot  ,*  des  fatellites  ! 
Pour  qui  font  ces  fers  que  vous  apportez  ? Pour 
moi!  Vous  en  chargez  mes  mains  1 Vous  me  gar- 
rottez comme  un  vil  criminel  ! Vous  me  forcez  de 
vous  fuivre  ! Ah!  la  lumière  m’eft  rendue  ! Une 
foule  curieufe  s’empreft'e  fiir  mes  pas.  Tous  le.s  yeux 
me  lancent  la  foudre  , & des  cris  de  malédiôlion 


7B  la  CO  ur  plénière, 

retentîfTent  autour  de  moi  l Où  me  conduileï'' 
vous  ? Dieux  ! je  reconnais  ces  voûtes  auguiles. . . 
Je  n’irai  pas , cruels  1 vous  me  faites  marcher  fur 
des  ferpents  i Mais  on  m’entraîne , on  m’enlève. 
O terre  ! engloutis  rinfo^tuné  Lamoignon  1 Me 
voici  devant  le  Tribunal  redoutable  que  j’aiprofa^ 
né  fi  long- temps.  Je  les  vois  tous,  tous  : les  voilà. 
Voilà  d’Aligre,  d’Ormefibn , Eochard  , de  Gour- 
gues  ! Eh  bien  ! Que  voulez- voits  de  moi  ? Etes- 
vous  afiemblés  pour  me  juger  ? Grâce!  grâce  ! je 
l’implore  à genoux,  & je  confefie  mes  crimes. 
{ Il  fc  jette  à genoux.  ) L’orgueil  & la  haine  m’ont 
J égaré.  Je  vous  abhorrais  , j’ai  trompé  le  Roi , j’at 
renverféles  Loix,  j’ai  perdu  la  Nation  pour  vous 
écrafer.  Protégez-moi,  vous,  du  moins  , qui  fûtes 
mes  amis  ! d’Outremont  , Glatigny  , Pafquier  ! 
Mais  vous  détournez  les  yeux  ! vous  m’abandon- 
nez 1 Eh  bieni  mon  courage  me  refte  \ [ Il  Je  relève.  ) 
Lamoignon  à vos  pieds  ! Quelle  infamie  ! Je  faurai 
braver  vos  fureurs.  Je  ne  mourrai  pas  fans  avoir 
fignalé  ma  vengeance.  Je  romprai  mes  fers  ^je 
me  jetterai  fur  vous  comme  un  lion  rugiffant  ; je 
veux  brii'er  vos  têtes  & déchirer  vos  entrailles. 
Tiens  ^ tiens  y de  Gourgues  , voilà  le  coup  que  je 
tai  réfervél  ( Il  retombe.  ) Mais  je  fuccombe  : tou- 
tes mes  forces  m’abandonnent.  Un  frifibn  morte]... 

Je Ah  ! . . ah  I. . ah . . 1 --  {Une  jette  plus  que 

des  cris  inarticulés  ^fa  voix  s*  éteint  y fa  gorge  s*  en- 
fle y il  ref pire  à peine ....  il  Meurt.  ) 

Le  Chevalier  deGuer. 

Trône  de  Louis  XII  & de  Henri  IV  , tu  ne 
fera  pas  ébranlé.  Amis  1 allons  mettre  aux  pieds 
du  Roi , nos  hommages , nos  vœux  & nos  fer- 
. ments. . 

( On  haijfe  la  toile.  ) 

Fin  nu  Troisième  Acte. 

F,  S.  Toute  merveilleufe  que  foit  la  Comédie  que  nous  pré- 
fentons  au  Public  , nous  ne  pouvons  diiîimuler  que  les 


geris  d’un  goiût  difficile  pourront  y trouver  quelques 
défauts.  Nous  aurions  d’excellentes  chofes  à dire  a 
Tappui  de  l’Ouvrage,  & même  ea/ faveur  des  fautes 
apparentes  qu’on  pourrait  y remarquer,  mais  le  temps 
nous  prefTe.  Cette  Comédie  eft  attendue  avec  impa- 
tience ; ainfi , nous  nous  bornerons  à tranfcrire  ici 
une  Lettre  que  nous  avons  reçue  du  charmant  Abbé 
qui  en  eft  1*  Auteur. 


LETTRE  de  VAbbé  de  VE  R MO  N Deux  Editeurs, 


Paris,  23  Août  1788. 

tt  En  vérité  , Meflîeurs , il  faut  que  vous  m’ayez  fii- 
î>  rieufement  enivré  avec  vos  éloges , pour  que  je  me 
» fois  décidé  à mettre  mon  Drame  au  jour.  J’entends  déjà 
j>  bourdonner  autour  de  moi  un  eftaim  de  connaijfeurs  de 
profeftion  ; fe  récrier  contre  l’Auteur  , & dilTéqüer 
J»  l’Ouvrage  du  pauvre  Vermond.  Croyez- vous  , par 
» exemple  , que  l’Abbé  Morellet  & l’Abbé  Mduri , qui  , 
>»  en  leur  qualité  d’ Académiciens  , & d’ Académiciens  de 
>1  l'Académie  Frânçaife  , doivent  s’y  connaître  ,' me  paf- 
» feront  les  trois  Unités  facrifiées , ou  à-peu-près;  la  lon- 
»»  gueur  de  quelques  Scènes  , où  on  les  fait  agir  & parler 
3}  plus  qu'ils  ne  Sauraient  voulu  ; la  durée  des  entre- 
» Actes  , &c. , &c. , &c.  ? Et  votre  Lamoignon  , qui 
* connaît  & refpeéle  fon  Molière  comme  Ton  Code  /.  ^ 
» Oh  I c’eft  votre  M.  de  Lamoignon  qui  me  fait  trembler, 
ï>  moi  ! Que  dira-t-il  de  voiries  loix  théâtrales  facrifiées 
» & point  de  perfonnage  en  fcène  qui  foit  en  oppfition 
)}  avec  lui  ? Que  dira-t-il  du  dialogue  avec  le  coufin 
n Maupeou  ? du  monologue  de  la  fin , & du  dénouement 
» anticipé , dans  lequel  on  le  fait  mourir  dans  les  bras 
» dç  Dagoult  ? . . , . 

Et  la  plaifanterie , d’aller,  tout  exprès,  à Bâville 


fo  LETTRK, 

},  faire  imprimer  la  Cour  Pléniére  , für  la  mêîtie  prefTô 
qui  a fervi  à la  Correfpondance  Meflieuts , Mel^ 

il  fleurs  ! tout  cela  deviendra  tragique  ; je  vous  gagé 
a l’Abbaye  que  me  vaudra  ma  Pièce,  que  le  Lamoignort 
a fe  piquera  au  jeu  , & qu’il  fera  faire  de  ma  Comédie  , 

» une  Critique  aufli  en  règle  que  celle  du  Cid  ; ’garre 
>>  encore  qu’il  n’en  perfécute  les  Editeurs  avec  plus  d’a» 

))  charnement  , que  Richelieu  n’a  tourmenté  Corneille. 

» Pour  moi  je  fuis  fort  tranquille  ; je  dirai  au  bon  La- 
j>  moignon , que  je  n'ai  aucune  part  à tout  ceci  ; il  me 
î>  croira  , ou  fera  femblant  de  me  croire  ; il  boudera  a 
» fon  ordinaire , c’eft-à-dire  , il  fera  comme  ce  joueur 
a qui,  perdant  toute  fa  fortune  au  jeu  , s’arrachait  les 
» entrailles  avec  le  flegme  d’un  Stoïcien. 

a Adieu , mes  amis  faites  prendre  leélure  de  ma  Co- 
médie  aux  officiers  du  Bailliage  de  Ville-Franche;  cela 
>i  pourra  les  amufer. 

i>  A propos  ; le  pauvre  Archevêque  eft  depuis  vingt- 
» quatre  heures  entre  deux  étaux  : on  alfure  que  c’ell 
5>  Lundi  qu’il  fait  le  /dut  périlleux.  Vous  verrez  qu’il 
a s’en  tirera  mieux  que  Sancho-Pânça  du  château  de  la 
» ComtelTe.  Je  fuis  bien-aife  ,au  furplus,de  l’avoir  mé-  ( 

a nagé  dans  mon  dénouement  : Je  ti  aime  pas  battre  les. 
a gens  à terre,  — Me  croirez-vous  une  autre  fois  ?....  Eh 
» bien!  quand  je  vous  l’ai  dit , que  Lamoignon  ne  ferait 
?>  retraite  que  le  dernier?  ....  Rapellez-vous  de  la  Fable  du 
?»  bon  La  Fontaine,  que  je  vous  citai  l’autre  jour  chez 
î)  la  ComtelTe  de  * * 

Nonobftant  la  légèreté 
A fes  pareils  fi  naturelle  , 

Ses  Confrères,  les  beaux  efprits;  ^ i 

Firent  tant  que  le  Chef  de  cette  République^ 

Par  raifon  ou  par  politique  , 

Décampa  bien-tôt  du  Logis, 


